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A JIOUD DU STEAM-liOAT « SHAXNON » 


La Floride, qui avait été annexée à la gràtide fédération américaine en 

1810, fut érigée en État quelques années plus lard. Par celle annexion, le 
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lerrîtoire de la République s*accrut de soixante-sept mille milles carrés. 
Mais Tastre floridien ne brille que d’un éclat secondaire au firmament 
des trente-sept étoiles qui constellent le pavillon des fitats-Unis d’Amé* 
rique. 

Ce n'est qu'une étroite et basse langue de terre, cette Floride. Son peu 
de largeur ne permet pas aux rivières qui Varrosent — le Saint-John 
excepté — d'y acquérir quelque importance. Avec un relief si peu accusé^ les 
cours d’eau n’ont pas la pente nécessaire pour y devenir rapides. Point de 
montagnes îi sa surface. A peine quelques lignes de ces a bluffs » ou collines, 
si nombreux dans la région centrale et septentrionale de l'Union. Quanl îl sa 
forme, on peut la comparer à une queue de castor qui trempe dans T Océan ^ 
entre TAtlantique à l’est et le golfe du Mexique à Touest. 

La Floride n'a donc aucun voisin^ si ce n'est la Géorgie dont la frontière, 
vers le nord, confine à la sienne. Cette frontière forme TisLiime qui rattache 
la péninsule au continent. 

En somme, la Floride se présente comme une contrée il part, étrange niâme, 
avec ses habitants moitié Espagnols, moitié Américains, et ses Indiens Sémb 
noies, bien différents de leurs congénères du Far-West. Si elle est aridej 
sablonneuse, presque toute bordée de dunes formées par les atterrissements 
successifs de l'AUanlique sur le littoral du sud, sa ferlibté est merveilleuse 

4- 

à la surface des plaines septentrionales. Son nom, elle le iustifie fl souhait. LA 
Qore y est superbe, puissante, d'une exubérante variété. Gela lient, sans doute, 
è ce que cette porlion du territoire est arrosée parle Saint-John. Ce fleuve s'y 

déroule largement, du sud au nord, sur un parcours de deux cent cinquante 

■ 

milles, dont cent-sept sont aisément navigables jusqu'au lac Georges. La lon¬ 
gueur, qui manque aux rivières transversales, ne lui fait point défaut, grâce à 
son orientation. De nombreux rios renrichissent en s'y mêlant au fond des 
criques multiples de ses deux rives. Le Saint-John est donc la principale 
artère du pays. Elle le vivifie de ses eaux — ce sang qui coule dans les veines 

I 

terrestres. 

Le 7 février 1862, le sleam^boat Shannon descendait le Saint-John. A quatre 
lieures du soir, il devait faire escale au petit bourg de Picolata, après avoir 
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desservi les stations supérieures du tleuve et les divers forts des comtés de 
Saint-Jean et de Pulnam. Quelques milles au delàj il allait entrer dans le 
comté de Durai, qui sc développe jusqu’au comté de Nassau^ délimité par la 
rivière dont il a pris le nom* 

Picolata* par elle-même, n^a pas grande importance; mais ses alentours 
sont riches en plantations d’indigo, en ridèresj en champs de cotonniers et 
de cannes à sucre, en immenses cyprières. Aussi, les habitants n’y manquent- 
ils point dans un assez large rayon* D’ailleurs, sa situation lui vaut un mouve- 
ment relatif de marchandises et de voyageurs* C’est le point d’embarquement 
de Saint-Augustine, une des principales villes de la Floride orientale, située 
à quelque douze milles, sur cette partie du littoral océanien que défend la 
longue lie d’Anastasia* Un chemin presque droit met en conimunicalion le 
bourg et la ville. 

Ce jour-là, aux abords de Tescalc de Picolata, on eut compté un plus 
grand nombre de voyageurs qu’à rordinaîrc. Quelques rapides voilures, des 
« stages sortes de véhicules à huit places, attelés de quatre ou six 
mules qui galopent comme des enragées sur celte roule, à travers le maré¬ 
cage, les avaient amenés de Saint-Augustine, U importait de ne point man¬ 
quer le passage du steam-boal, si l’on ne voulait éprouver un retard d’au 
moins quarante-huit heures, avant d’avoir pu regagner tes villes, bourgs, 
forts ou villages bâtis en aval* En effet, le Shanmn ne dessert pas quoti¬ 
diennement les deux rives du Saint-John, et, à cette époque, il était seul 
à faire le service de transport* Il faut donc être à Picolata, au moment 
où il y fait escale* Aussi, les voitures avaient-elles déposé, une heure 
avant, leur contingent de passagers. 

En ce moment, il s’en trouvait une cinquantaine sur Tappontement de 
Picolata* Us attendaient, non sans causer avec une certaine animation* On eut 
pu remarquer qu’ils se divisaient en deux groupes, peu enclins à se rapprocher 
l'un de Tautre. Élaît-cc donc quelque grave affaire d’intérêt,quelque compéli- 
lion politique, qui les avait attirés à Sainl*Augustine? En tout cas, on peut 
affirmer que Tentenle ne s’était point faite entre eux* Venus en ennemis, 
ils s’en retournaient de môme* Gela ne se voyait que trop aux regards 
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irntés qui s*uchangeaient, à la démarcation établie entre les deux groupes, à 
quelques paroles malsonnantes dont le sens provocateur semblait îdéchap- 
per h personne* . * 

Cependant de longs sifflets venaient de percer Tair en amont du fleuve* 
Bientôt le Shannon apparut au détour dVn coude de la rive droite, un demi- 
mille au-dessus de Pîcolata. D'épaisses volutes, s’échappant de ses deux che¬ 
minées, couronnaient les grands arbres que le vent de mer agitait sur la rive 
opposée* Sa masse mouvante grossissait rapidement, La marée venait de 
renverser. Le courant de flot, qui avait retardé sa descente depuis trois ou 
quatre heures^ la favorisait maintenant en ramenant les eaux du Saint-John 
vers son embouchure. 

Enfin la ctoche se fit entendre. Les roues, contrebattani la surface du fleuve, 
arrêtèrent le Shannûîij qui vint se ranger près de Tappontement au rappel de 


ses amarres. 

L’embarquement se fil aussitôt avec une certaine hâte* Un des groupes 
passa le premier à bord, sans que Tautre groupe cherchât à le devancer. Cela 
tenais sans doute, à ce que ccUn-ci attendait un ou plusieurs passagers en 
retard J qui risquaient de manquer le bateau, car deux ou trois hommes 
s'en détachèrent pour aller jusqu'au quai de Picoiata, en un point où 
débouche la route de Saint-Augustine. De là, ils regardaient dans la direction 


de i'est, en gens visiblement impatientés. 

Et CO n’était pas sans raison, carde capitaine du Shannon^ posic sur la 
passerelle, criait : 

K Embarquez î Embarquez! 

— Encore quelques minutes, répondit Tun des individus du second groupe, 
qui était resté sur fappontoment. 

— Je ne puis attendre, messieurs., 

— Quelques minutes 1 

—■ Non! Pas une seule! 

— Bien qu’un instant! 

— Impossiblel La marée descend, et je risquerais de ne plus trouver assez 
d'eau sur ta barre de Jacksonvillel 

B. 
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— Et, ü'aiUeurs, dit un des voyageurs, il ii’y a aucune raisoji pour que 
nous nous sooinetlions au caprice des retardataires! d 

Celui qui avait fait cette observation était au nombre des personnes du 
premier groupe, installées déjà sur le rouffle de l*arrîére du Shannon: 

« C'est mon avis, monsieur Buibank, répondit le capitaine. Le service 
avant tout,.. Allons, messieurs, embarquez, où je vais donner l'ordre de lar¬ 
guer les amarres ! » 

Déjù, les mariniers se préparaieul ît repousser le stcam-boal au large de 
rappontement, pendant que des jets sonores s'échappaient du sifflet h vapeur* 
Un cri arrêta la manœuvre. 

« Voilà Texarl..* Voilà Texar! » 

Une voiture, laticée à fond de train, venait d'apparaître au tournant du quai 
de Picolala. Les quatre mules, qui coTUposuient l'aUeiage, s'airêtérenl à 
la coupée de rapponteineuL Un homme en descendit. Ceux de ses compa¬ 
gnons, qui étaient allés jusqu’à la route, le rejoignirent en courant. Unis, tous 
s’embarquèrent* 

tt Un instant de plus, Texar, et tu ne partais pas, ce qui eut été très con¬ 
trariant! dit Tun d'eux. 

— Oui! Tu n'aurais pu, avant deux jours, être de retour à... où?..* Nous le 
saurons quand tu voudras le dire I ajouta un autre* 

b 

- Et si le capitaine eût écouté cet insolent James Burbank, reprit un 
troisième, le Shamton serait déjà à un bon quart de mille au-dessous de 
Uicolata i » 

Texar venait de monter sur le rouffle de ravant, accompagné de ses amis. 
U se Contenta de regarder Jinnes Bui bank, dont il irétail séparé que par la 
passerelle* S'il ne prononça pas une parole, le regard quil je la eût sufli 
à faire comprendre qu'il existait quelque haine implacable entre ces deux 
hommes* 

Quant à James Burbank^ après avoir regardé Texar en face^ il lui tourna 
le dos, et il alla s'asseoir àTarrièrc du rouffle, où les siens avaient déjà pris 
place* 

« Pas content, le Burbank ! dit un des compagnons de Texar* Cela se 
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comprend. W on a été pour ses frais de mensonges, et le recorder a fait 
justice de ses faux témoignages.,. 

— Mais non de sa personne, répondît Texar, et de cette justicedà, je m’en 
cliargc! » 

Cependant le Shannon avait largué ses amarres. L’avant, écarté par de 
longues gaffes, prît alors le fil du courant. Puis, poussé par ses puissantes 
roues auxquelles la marée descendante venait en aide, it fila rapidement 
entre les rives du Saint-John. 

On sait ce que sont ces liateaux à vapeur, destinés à faire le service des 
fleuves américains. Véritables maisons à plusieurs étages, couronnés de 
larges terrasses, ils sont dominés par les deux cheminées de la cbaufferie, 
placées en abord, et par les mâts de pavillon, qui supportent la filière 
des tentes. Sur THudson comme sur le Mississipi, ces steam-boafs, sortes 
de palais maritimes, pourraient contenir la population de toute une 
bourgade. Il u’en fallait pas tant pour les besoins du Saint-John et des 
cités Coridiennes. Le Skamm n’était qu’un hôtel flottant, bien que, dans sa 
disposition intérieure et extérieure, il fût le similaire des Â^entuky et des 
Dean Richmond, 

Le temps élait magnifique. Le ciel très bleu se tachetait de quelques 

légères ouates de vapeur, éparpillées à Phorizon. Sous cette latitude du 

trentième parallèle, le mois de février est presque aussi chaud dans le 

Nouveau-Monde qu’il l’est dans f Ancien, sur la limite des déserts du Sahara, 

Toutefois, une légère brise de mer tempérait ce que ce climat aurait pu avoir 

d’excessif. Aussi la plupart des passagers du Shannon étaîentols restés sur 

les rouffies, afin d’y respirer les vives senteurs que le vent apportait des forêts 

riveraines. Les obliques rayons du soleil ne pouvaient les atteindre derrière 

* 

les baldaquins des lentes, agités comme des punkas indoues par la rapidîlé 
du steam-boat. 

Texar et les cinq ou six compagnons qui s’étaienl embarqués avec iui 
avaient jugé bon de descendre dans un des box du dining-room. Lâ, 
en buveurs, le gosier fait aux fortes liqueurs des bars américains, ils vidaient 
des verres entiers de gin, de bitter et de Bourbon-wbiskey. C’étaient, en 


































































A BOFÎD DU STEAM-UOAT « SIIANNON. 


7 


il 


somme* des gens assez grossiers, peu comme il faut de tournure, rudes 

de propos^ plus v&tus de cuir que de drap, habitués k vivre plutôt au milieu 

des forêts que dans les villes floridiennes. Texar paraissait avoir sur eux un 

droit de supériorité, dû, sans doute, h Ténergie de son caractère non moins 

qifà rimportance de sa situation ou de sa fortune. Aussi, puisque Texar ne 

* 

parlait pas, ses séides restaient silencieux, et employaient à boire le temps 
qu'ils ne passaient point à causer. 

Cependant Texar, après avoir parcouru d'un œil distrait un des journaux 
qui traînaient sur les tables du dining-room, venait de le rejeter, disant: 

■ 

C'est déjà vieux, tout cela! 

““ Je le crois bien! répondit un de ses compagnons. Un numéro qui a trois 
jours de date! 

— Et, en trois jours, il se passe tant de choses depuis qu'on sc bat à nos 
portes ! ajouta un autre. 

— Où en est’on de la guerre? demanda Texar. 

— En ce qui nous concerne plus particulièrement, Texar, voici où on en. 
est : le gouvernement fédéral, dlt-on, s'occupe de préparer une eXipédllion 
contre la Floride. Par conséquent^ il faut s'attendre, sous peu, à une invasion 
des nordistes ! 

— Est-ce certain? 

— Je ne sais, mais le bruit en a couru à Savaimab, et on me Ta confirmé à 
Saint-Augustiîie. 

— Eh! qu’ils viennent donc, ces fédéraux, puisqu’ils ont la prétention de 
nous soumettre! s'écria Texar, en accentuant sa menace d’un coup de poing, 
dont la violence fit sauter verres eC bouteilles sur la table. Oui 1 Qu’ils 
viennent! On verra si les propriétaires d’esclaves de la Floride se laisseront 
dépouiller par ces voleurs d’abolitionnistes! » 

Cette réponse de Texar aurait appris deux choses à quiconque n'eùt pas été 
au courant des événements dont rAmérique était le théâtre à cette époque : 
d’abord que la guerre de sécession, déclarée, en fait, par le coup de canon 
liré sur le fort Sumler. le 11 avril 1861, était alors dans sa période la plus 
aiguë, car elle s’étendait presque aux dernières limiles des Etals dti Sud; 


V 
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ensuite que Tcxar, partisiin de Tesclavage^ faisaircause commune avec rim^ 
mense majorité de la population des (erritoires à esclaves- Et précisément, ïl 
boixi du S/tannon^ plusieurs représentants des deux partis se trouvaient en 
présence : d'une part, — suivant les diverses appellations qui leur furent don¬ 
nées pendant celle longue lutte, — des nordistes, antnesclavagistes, abolition¬ 
nistes ou fédéraux; de Tautre, des sudistes, esclavagistes, sécessionnistes ou 
confédérés. 
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■ C’est Z- r nah, une des esclaves de «a Burbank... . [Page ||).| 


Une heure après, Texar el les siens, plus que suffisamment ahreuvés, se 
levèrent pour remonter sur le pont supérieur du S/iannon. On avait déjà 
dépassé, du côté de la rive droile, la crique Trent et la crique des Six-Milles, 
qui introduisent les eaux du fleuve, l’une, jusqu’à la limite d’une épaisse 

cyprière, l’autre, jusqu’aux vastes marais des Douze-Milles, dont le nom 
indique rclemluG. 

Le steara-boat naviguait alors entre deux bordures d'arbres magnifiques, 
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<les tuiipîersj dus magnolias, des pinsj des cyprès, des chênes-verts, des yuc^ 
cas, et nombre d'autres d’une venue superbe, dont les troncs dîsparaïssaîerit 
sous l’inextricable fouillis des azalées et des serpentaires. Parfois, à Totiverï 
des criques par lesquelles s'alimentent les plaines marécageuses des comtés 
de Saint-Jean et de Duval, une forte odeur de musc ijnprégoait ratmosphère. 
Elle Revenait point de ces arbustes, dont les émanations sont si pénétrantes 
sous ce climat, mais bien des alligators qui s'enfuyaient sous les hautes 
iicrbes au bruyant passage du Skannon, Puis, c'étaient des oiseaux de loutes 
sortes, des pics, des hérons, des jacamars, des butors, des pigeons è tète 
blanche, des orphées, des moqueurs, et cent autres, variés de forme et de plu¬ 
mage, tandis que i'oiseau-cbal reproduisait tous les bruits du dehors avec sa 
voix de ventriloque ■— même ce cri du coq fraise, sonore comme la note 
cuivrée d'une trompette, dont le chant se fait entendre jusqu'à la distance de 
quatre à cinq milles. 

Au moment où Texar franchissait la dernière marche du capol pour prendre 

place sur le rouffie, une femme allait descendre dans l'intérieur du salon. 

Elle recula dès qu’elle se vit en face de cel homme. C'était une mélisse, au 

siu'vice de ia famille Burbanb. Son premier mouvement avait été celui (Eüne 

invincible répulsion en se trouvant h l'improviste devant cet ennemi déclaré 

de son maître. Sans s’arrêter au mauvais regard que lui lança ïcxar , elle 
% 

se rejeta de côté. Lui, haussant alors les épaules, se retourna vers ses 
compagnons. 

« Oui, c'est Zevmah, s'écria-t-il, une des esclaves de ce James lîurbank, 
qui prétend n'étre pas partisan de Pcsclavage! æ» 

Zermaîi ne répondit rien. Lorsque l’entrée du roiifile fut libre, elle descendit 
<m grand salon du Shamon, sans paraître attacher la moindre importance k 
ce propos. 

Uuant à Texar, il se dirigea vers l’avant du slcam*boal. Là, après avoir 
allumé un cigare, sans plus s'occuper de ses compagnons qui i'avaiont suivi, 
il parut observer avec une certaine aileniion la rive gauche du Saint-John sur 
la Lisière du comté de Putnam. 


Pendant ce temps, à Tarrièrc du ShannoHj on causait aussi des choses de la 
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guerre* Après le départ do Zerniah, Jïïines Burbank était reste seul avec les 
deux amis qui ravaîont accompagné à Saiut-Augusline*’ L’un était son beau- 
frèrCjM. Edward Carrol, Tautre* un Floridien qui demeurait à JacksonvillCj 
Walter Stannard. Eux aussi parlaient avec une certaine aniniallon de la 
lutte sanglante, dont Tissue était une question de vie ou de mort pour les États- 
Unis. Mais, on le verra, James Burbank, pour en juger les résultats, l’appré¬ 
ciait autrement que Texar* 

« J’ai hâte* dit'il, d'étre de retour 1 Camdless^Bay. Nous sommes partis 
depuis deux jours. Peut-être est-iî arrivé quelques nouvelles de la guerre? 
i'eut-être Dupont et Sherman sont-ils déjit maîtres de Porl-Hoyal et des 
îles de la Caroline du Sud? 

—‘ En tout cas, cela ne peut tarder, répondit Edward Carrol, et je serais 
bien étonné si le président Lincoln ne songeait pas ü. pousser la guerre jus¬ 
qu’en Floride. 

— Il ne sera pas trop tôtl reprit James Burbank. Oui ! Il n’est que temps 
d’imposer les volontés do l’Union a tous ces sudistes de la Géorgie et de la 
Floride, qui se croient trop éloignés pour être jamais atteints! Vous voyex 
l\ quel degré d’insolence cela peut conduire des gens sans aveu comme ce 
Texarl H se sent soutenu par les esclavagistes du pays, il les excite contre 
nous, hommes du Nord, dont la situation, de plus en plus difficile, subit les 
contre-coups de la guerre î 

— Tu as raison, .lames, reprit Edward CarroL II importe que la Floricic 
rentre au plus tôt sous Tautorité du gouvernement de Wasbinglon. Oui ! il 
me tarde que Tannée fédérale y vienne faire la loi, ou nous serons forcés 
d'abandonner nos plantations* 

— Ce ne peut plus être qu’une question de jours, mon cher Burbank, 
répondit Walter Stannard.Avanldiierj lorsque j*ai quitté Jacksonvillo, les esprits 
commençaient à s’inquiéter des projets que l’on prête au commodore Dupont 
de franchir les passes du Saint-John. Et cela a fourni un prétexte pour mena¬ 
cer ceux qui ne pensent point comme les partisans de Tesclavage. Je 
crains bien que quelque émeute ne tarde pas h renverser les autorités de la 
ville au profit d’individus de la pire espèce! 
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— Cela ne m'élonuc pas, répondit James Burbank* Aussi, devons-nous 
aUondre de bien mauvais jours aux approclios de ramiée fédérale I Mais 
il est impossible de les éviter* 

— Que faire, d'ailleurs ? reprit Waîter Stannard. S'il se trouve à JacksonviUe 
et meme en certains points de la Floride, quelques braves colons qui 
pensent comme nous sur cette question de resclavage, ils ne sont pas assez 
nombreux pour pouvoir s^opposcr aux excès des sécessionnistes. Nous ne 
devons compter, pour noire sécurilé, que sur Tainvée des fédéraux, et 
encore senùL-il à souhaiter, si leur inlerventîon est décidée, qu’elle fût 
exéculce promptement 

— Oui î*.* Qu’ils viennent donc, s’écria James Burbank, et qu’ils nous déli¬ 
vrent de ces mauvais drôles! >> 

On verra bientôt si les hommes du Nord, que leurs intérêts de famille ou de 
fortune obligeaient, pour vivre au milieu d’une population esclavagiste, à se 
conformer aux usages du pays, étaient en droit de tenir ce langage et n'avaient 
pas lieu de tout craindre* 

Ce que James Burbank et ses amis pensaient de la guerre était vrai* Le 
gouvernement fédéral préparait une expédition dans le but de soumettre la 
Floride* Il ne s’agissait pas tant de s’emparer de l’Étal ou de l’occuper mili¬ 
tairement, que d’en fermer toutes les passes aux contrebandiers, dont le métier 
consistait à forcer le blocus maritime, autant pour exporter les productions 
indigènes que pour introduire des armes et munitions. Aussi le Shannon ne 
se hasardait-iî plus à. desservir les côtes méridionales delà Géorgie, qui étaient 
alors au pouvoir des généraux nordistes* Par prudence, il s’arrêtait sur la fron¬ 
tière, un peu au deU\ de rembouchure du Saint John, vers le nord de File 
Amélk, à ce port de Fernandina, d’où part le chemin de fer de Cedar-Keys qui 
traverse obliquement la péninsule fîoridienne pour aboutir au golfe du Mexique, 
Plus haut que 111e Améliaet Je rio de Saint-Mary, le Shannon eût couru le 
risque d'être capturé par les navires fédéraux, qui surveillaient incessamment 
cette portion du littoral, 

11 s’en suit donc que les passagers du slcam-boat étaient principalement 
ceux des Floridiens que leurs ali'aires n’obligeaient point à se rendre au delà 
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(les frontières de la Floride, Tous demeuraient dans les villes^ bourgs ou 
ïiameaux, bilLis sur les rives de Saint-Jolin ou de ses afllueulSj etj pour la 
plupart, soit à Saint-Augustine^ soit îi Jacksonville* En ces diverses localités, 
ils pouvaient débarquer par les appontements placés aux escales^ ou en se 
servant de ces cslacades de bois, ces « piers », élablts à la mode anglaise, qui 
les dispensaient de recourir aux embarcations du fleuve. 

L’un des passagers du stcam-boat, cependant, allait Tabandonner en pleine 
rivière. Son projet étaitj sans attendre que le Shannon se fût arrêté à Tune 
des escales réglementaires, de débarquer sur un endroit de la rive, où il 
n’y avait en vue ni un village quelconque ni nue maison isolée, pas meme 
une cabane de chasse ou de pôcbe. 

(le passager était Texar, 

Vers six heures du soir, le Skannon lança trois aigus coups de sifflet* Scs 
roues furent presque aussitôt stoppées, et il se laissa descendre au courant, 
qui est très modéré sur cette partie du lleuve. 11 se trouvait alors par le travers 
de la Crique-Noire* 

Cette crique est une profonde échancrure, évidée dans la rive gauche, au 
fond de laquelle se jette un petit rio sans nom, qui passe au pied du fort lleïl- 
man, presque è la limite des comtés de Putnam cl de buval. Son étroite 
ouverture disparaît tout entière sous une voûte de ramures épaisses, dont le 
feuillage s'entre mêle comme la trame d'un tissu très serré. Celle sombre 
lagune est, pour ainsi dire, inconnue des gens du pays. Personne n'a jamais 
tenté de s'y introduire, ci personne ne savait qu'elle servit de demeure à ce 
Texar. Cela tient a cc que lu rive du Saint-John, à rouverlure de la Crique- 
Noire, ne semble être interrompue en aucun point: de ses berges. Aussi, 
avec la nuit qui tombait rapidement, fallait-il être un marinier très pra¬ 
tique de cette ténébreuse crique pour s’y introduire dans une embar¬ 
cation* 

Aux premiers coups de sifflet du Shannon^ un cri avait répondu immé¬ 
diatement — par trois fois. La lueur d'un feu, qui brillait entre les grandes 
herbes de ïa rive, s'était mise en mouvement* Cela indiquait qu'un canot 
s'avançait pour accoster le steam-boat. 
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Ce n’était qu’un squif — petite embarcation d’écorce qu’une simple 
pagaie suffît à diriger et à conduire. Bientôt ce squif ne fut plus qu’à une 
demi-encablure du Shatmon. 

Texar s’avança alors vers la coupée du rouflle de ravant, et, so faisant un 
porte-voix de sa main : 

ff Aoli ? héla-tdl. 

— Aoh î lui fut-il répondu. 

— C'est toi, Squambô? 

— Oui, maître! 

— Accoste! iï 

Le squif accosta. A la clarté du fanal attaché au bout de son étravej on 
put voir rhoinme qui la manoeuvrait. C’était un Indien, noir de tignasse, nu 
jusqu’il la ceinture, — un homme solide, à en juger par le torse qu’il montrait 
aux lueurs du fanal. 

A ce moment, Texar se retourna vers ses compagnons et leur serra la main 
en disant un tf au revoir » significatif. Après avoir jeté un regard me¬ 
naçant du côté de M. Burbank, il descendit l’escalier, placé à Tarrière du ' 
tambour de la roue de bâbord, et rejoignit l’Indien Squambô. En quelques 
tours de roues, le steam-boat se fut éloigné du squif, et personne à bord ne 
put soupçonner que la légère embarcation allait se perdre sous les obscurs 
fouillis de îa rive. 

(f Un coquin de moins à bord! dit alors Edward Carrol, sans se préoccuper 
d'ètre entendu des compagnons de Texar. 

— Oui, répondit James Burbank, et, c’est, en meme temps, un dangereux 
malfaiteur. Pour moi, je n’ai aucun doute à cet égard, bien que le misérable 
ait toujours su se tirer d’afFairo par ses alibis véritablement inexpli' 
cables ! 

— En tout cas, dit M. Stannard, si quelque crime est commis, celle 
nuit, aux environs de Jacksonville, on ne pourra pas l’en accuser, puisqu’il 
a quitté le Skamonf 

— Je n’en sais rienî répliqua James Burbank, On me dirait qu’on Ta vu 
voler ou assassiner, au moment oii nous parlons, à cinquante milles dans le 
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nord de la Floride, que je n'en serais pas autrement surpris! H est vrai^ s’il 
parvenait à prouver qu'il n'est pas fauteur de ce crime, cela ne me sur¬ 
prendrait pas davantagei après ce qui s’est passé! “ iVJais, c^est trop nous 
occuper de cet homme- V^ous retournez à Jacksonviüe^ Stannard? 

— Ce soir même. 

— Votre fille vous y attend? 

— Oui, et j'ai hâte de la rejoindre. 

— Je le comprends, répondit James Burbank. El quand comptez'vous nous 
rejoindre k Gamdless-Bay? 

— Dans quelques jours* 

— Venez donc le plus tôt que vous pourrez, mon cher Stannard, Vous le 
‘ Savez, nous sommes à la veille d’événements très sérieux, qui s'aggraveront 

encore k l'approche des troupes fédérales- Aussi, je me demande si votre 
(ille Alice et vous ne seriez pas plus en sûreté dans notre babilation de 
Casilé-House qu'au milieu de celte ville, ou les sudistes sont capables de se 
porter h tous les excès! 

— Bon! est-ce que je ne suis pas du Sud, mon cher Burbank? 

— Sans doute, Stannard, mais vous pensez et vous agissez comme si vous 
étiez du Nord! î> 

Une heure après, le Shamon, emporté par le jusant devenu de plus en 
plus rapide, dépassait le petit hameau de Mandarin, juché sur une verdoyante 
colline. Fuis, cinq à six milles au-dessous, il s'arrêtait près de la rive droite 
du fleuve. î.à était établi un quai d'embarquement que les navires peuvent 
accoster pour y prendre charge. Un peu au-dessus débordait un pier élégant, 
légère passerelle de bois, suspendue ù’ia courbe de deux câbles de fer. 
CéiaiL le débarcadère de Camdless-Bav. 

A fextréinité du pier attendaient deux noirs, munis de fanaux, car la nuit 
élaÎL déjà très sombre. 

James Burbank prit congé de M. Stannard, et, suivi d'Edward Cairol, il 
s'élança sur la passerelle. 

Derrière lui marchait la métisse Zermah, qui répondit de loin à une vois 
enfantine : 
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Le sqiiU accosta (Page 14^1 


Cf Me voilà^ Dv!*.. Me voiliï! 

— Et père?*** 

— Père aussi ! » 

Les fanaux s'éloignèrent, et !e j^/iOîîuoH reprit sa marche, en obliquant 
\ers la rive gauche- Trois milles au delà de Canidîess-Bay, de Taulre côté du 
fleuve, il s’arrêtait à Tappontement de Jacksonville, afin de mettre h terre le 
plus grand nombre de scs passagers. 
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t Mo voilà* Dyî,.,. n {Page 16,) 


Là, Waller Sümnard débarqua en nième temps que trois ou quatre de 
ces gens, dont Texar s'clait séparé, une heure et tlemie avant, lorsque 
l’Indien était venu le prendre avec le squif. Il ne restait plus qu’une 
demi-douzaine de voyageurs à bord du sleam-boat, les uns îi destina lion 
de ihiblo, petit bourg, bâti près du pluire qui s'élève à rentrée des bouches 
du Saint-Jùliii, les autres à destin al ion de Tile Talbot, située au large 
de l’ouverture des passes de ce nom, les derniers, eufm, à destina lion 
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du port de Fcrnandîna. Le Shanmn continua donc à battre les eauK du (leuve, 
dont il put francljîr la barre sans accidents. Une heure après, il avait disparu 
au tournant de la crique Trout^ où le Saint-John mêle scs lames déjà hou¬ 
leuses a la houle de TOcéan. 


Il 


CAMDLESS-BAY 


Camdless-BaVj tel était le nom de la plantation qui appartenait à James 
Burbank. C*est là que le riche colon demeurait avec toute sa famille. Ce nom 

de Camdless venait d'une des criques du Saint-John, qui s'ouvre un peu en 
amont de Jackson ville et sur la rive opposée du ileuve, Bar suite de celle 
proximité, on pouvait communiquer facilement avec la cité Ilorldienne. Une 
bonne embarcation, im vent de nord ou de sud, en profitant du jusant pour 
aller ou du Ilot pour revenir, il ne fallait pas plus d'une heure pour franchir 
les trois milles, qui séparent Camdless-Bay de ce chef-lieu du comté de 
DuvaU 

James Burbank possédait une des plus belles propriétés du pays. Biche par 
lui-même et par sa famille, sa fortune se complétait encore d’immeubles 
importants, situés dans TUtat de New-Jersey, qui confine à TLlat de New- 
York, 

Cet emplacement, sur la rive droite du Saint-John, avait été très heureu¬ 
sement cliûisi pour y fonder un établissement d'une valeur considérable. 
Aux héureuses dispositions déjà fournies par la nalure, la main de rhomme 
n’avail rien eu à reprendre. Ce terrain se prêtait de lui-même à tous les 
besoins d'une vaste exploitation. Aussi la plantation de Camdless-Bay, diri¬ 
gée par un homme intelligent, actif, dans toute îa force de Tàge, bien secondé 
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<lo son personnel, et auquel les capitaux ne manquaient point, était^elle en 
parfait état de prospérité* 

Un périmètre de douze milles, une surface de quatre mille acres \ telle 
était la contenance superticielle de cette plantation. S’il en existait de plus 
grandes dans les États du sud de FUnion, il n'en était pas de mieux aména¬ 
gées. Maison d'habitation, communs, écuries, éiabïes, logements pour les 
esclaves, bâtiments d'exploitation, magasins destinés â contenir les produits 
du sol, chantiers disposés pour leur manipulation, ateliers et usines, railways 
convergeant de la périphérie du domaine vers le petit port d'embarquement, 
roules pour les charrois, tout était merveilleusement compris au point de vue 
pratique. Que ce fut un Américain du Nord qui eût conçu, ordonné, exécuté 
ces travaux, cela se voyait dès le premier coup d'œü. Seuls, les établisse¬ 
ments de premier oj^dre de la Virginie ou des Carolines eussent pu rivaliser 
avec le domaine de Camdiess-Bay, En outre, le sol tle la plantation compre¬ 
nait des « highs-hunmioks », hautes terres naturellement appropriées à la 
culture des céréales, des « low-hummoks ?>, basses terres qui conviennent 
plus spécialement à la culture des caféiers et des cacaoyers, des « marshs », 

sortes de savanes salées, où ptospcrcnl les rizières et les champs de cannes 
à sucre. 

On le sait, les cotons de la Géorgie et de la Floride sont des plus appréciés 
sur les divers marchés de l'Europe et de TAmérique, grâce â la longueur et la 
qualité de leurs soies. Aussi, les champs de cotonniers, avec leurs plants des¬ 
sinés en lignes régulièrement espacées, leurs feuilles d'un vert tendre, leurs 
fleurs de ce jaune où Ton retrouve la pâleur des mauves, produisaieiit-ils un 
des plus Importants revenus de la plantation, A Tépoque de la récolte, ces 
champs, d’une superficie d'un acre à un acre et demi, se couvraient de cases 
où demeuraient alors les esclaves, femmes et enfants, chargés de cueillir les 
capsules et d’en tirer les flocons, — travail très délicat qui ne doit point en 
altérer les fibres. Ce coton, séché au soleil, nettoyé par le moulinage au 
moyen de roues â dents et de rouleaux, comprimé à la presse hydraulique, 
mis en ballots cerclés de fer, était ainsi emmagasiné pour Pcxporlation* Les 


1. Environ 3000 Jiectarcs. 
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navires h voile ou à vapeur pouvaient venir prendre chargement de ces ballots 
au port même de Camdless-Bay. 

Concuremmenl avetr les coLonniers, James Burhank exploitait aussi de 

vastes champs de caféiers et de cannes à sucre. Ici, c’étaient des réserves de 

iniîle a douze cents arbustes, hauts de quinze a vingt pieds, semblables par 

leurs fleurs à des jasmins d'Espagne, et dont les fruits, gros comme une petite 

cerise, coniiennent les deux grains qu'il n'y a plus qu'à extraire et h faire 

sécher. Là, c’élaîenl des prairies, on pourrait dire des marais, hérissés de 

milliers de ces longs roseaux, hauts de neuf h dix-huit pieds, dont les panaches 

se balancent comme les cimiers d'une troupe de cavalerie en marche. Objet de 

soins tout spéciaux à Camdless-Bay, cette récolte de cannes donnait le sucre 

sous forme d'une liqueur que la raffinerie, très en progrès dans les Riats du 

«< 

sud, transformait en sucre raffiné; puis, comme produits dérivés, les sirops 
qui servent à la fabrication du tada ou du rhum, et le vin de canne, mélange 
de la liqueur saccharine avec du jus d’ananas ci d'oranges. Bien que moins 
importante, si on la comparait à celle des cotonniers, cette culture ne laissait 
pas d'être très fructueuse. Quelques enclos de cacaoyers, des champs de . 
maïs, d'ignames, de patates, de blé indien, de tabac, deux ou trois centaines 
d’acres en rizières, apportaient encore iin large tribut de bénéfices à Fêta- 
tdisseinent de James fîiirbarik. 

Mais il SC faîsait encore une autre exploitation qui procurait des gains 
au moins égaux à ceux de Findustrîe cotonnière. C'éUdt le défrichement 
des inépuisables forêts dont la plantation élait couverte. Sans parler 
du produit des cannelliers, des poivriers, des orangers, des citronniers, 
des oliviers, des figuiers, des manguiers, des jaquiers, ni du rendement de 
presque tous les arbres à fruits de FEurope, dont Facclimatemcnt est superbe 
en Floride, ces forêts étaient soumises à une coupe régulière et constante. Que 
de richesses eu campéche^en gazumas ou ormes du Mexique, maintenant em¬ 
ployés à tant d'usages, en baobabs, en bois corail à tiges et à fleurs d’un rouge 
de sang, en paviers, sortes de marronniers à ilenrs jaunes, en noyers noirs, en 
chênes-verts, en pins auslrals, qui fournissent d’admirables écliimlillons pour 
la charpente et la mâture, en pachiriers, dont le soleil de midi fait éclater tes 
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raines comme autant de pétards, eu pins-parasols, eu tulipiers, sapins. 


cèdres et surtout en cyprès, cet arbre si répandu à la surface de la péninsule 
qu'il y forme des forêts dont la longueur va de soixante à cent milles. James 
Biirbank avait dû créer plusieurs scieries importantes en divers points 
de la plantation. Bes barrages, établis sur quelques uns des rios, tributaires 
du Saint-John, convertissaient en chute leur cours paisible, et ces chutes 
donnaient largement la force mécanique que nécessitait le débit des 
poutres, madriers ou planches, dont cent navires auraient pu prendre, chaque 
année, des cargaisons entières. 

Il faut citer, en outre, de vastes et grasses prairies, qui nourrissaient des 

chevaux, des mules, et un nombreux bétail, dont les produits subvenaient à ^ 

* * ^ 
tous les besoins agricoles. i 

Quant aux volatiles d'espèces si variées, qui habitaient les bois ou couraient 

. • 

les champs et les plaines, on imaginerait difficilement à quel point ils pullu- 

'4 

laient à Camdless-Bay “ comme dans toute la Floride, d*aiHeurs. Au-dessus ^ 


des foréls planaient les aigles à tète hlauche, de grande envergure, dont le 
cri aigu ressemble à la fanfare d'une trompette fêlée, des vautours, d'une 
férocité peu ordinaire, des butors géants, au bec pointu comme une baïon¬ 
nette. É^ur la rive du fleuve, entre les grands roseaux de la berge, sous l'en¬ 
trecroisement des bambous gigantesques, vivaient des fi amants roses ou 
écarlates, des ibia tout blancs qu'on eût dit envolés de quelque mono- 
tythe égyptien, des pélicans de taille colossale, des myriades de sternes, des^ 



■ les courlis, les barges marbrées, les poules sultanes au plumage 


bécasseaux ^ 
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à la fois rouge, bleu, vert, jaune et blanc comme unepalcUe volante, les coqs 
à fraise, les perdrix ou k colîiis-ouîs », les écureuils grisîltres, les pigeons à 
tête blanche et à pattes rouges; puis, comme quadrupèdes coineslibles, des 
lapins à queue longue, îiiLcnnédiaires entre le lapin et le lièvre d'Europe, 
des daims par bardes; enfin des raccoons ou raton s -laveurs, des tortues, 
des ichneumons, et aussi, par malheur, trop de serpents d’es^ièce venimeuse. 
Tels étaient les représentants du règne animal sur ce magnifique domaine de 
Camdless-Bay, — sans compter les nègres, mâles et femelles, asservis pour 
les besoins de Ja plantation. Et de ces Êtres humains, que fait donc, celle 
monstrueuse coutume de rescia vage, si ce n'est des animaux, achetés ou 
vendus comme butes de somme? 

Comment James Burbank, un partisan des doctrines anti-esclavagistes, un 
nordiste qui n’aLleudait que le triomphe du N^ord, n'avait-il donc pas encore 
allVanchi les eklaves de sa plantation? Ilésiterait-iL à le faire, dès que 
ies circonstances le permettraient? Non, certes! Et ce n’était plus qu'une 
question de semaines, de jours peut-être, puisque Parmée fédérale occupait 
déjà quelques points rapprochés de l'État limitrophe et se préparait a opérer 
en Floride. 

Déjà, d'ailleurs, James Burbank avait piâs à Camdless-Bay toutes les me¬ 
sures qui pouvaient améliorer le sort de ses esclaves. Ils étaient environ 
sept cents noirs des deux sexes, proprement logés dans de larges bara- 
conSj entretenus avec soin, nourris à leur convenance, ne travaillant que 
dans la limite de leurs forces. Le régisseur-général et les sous-régisseurs 
de la plantation avaient ordre de les traiter avec justice et douceur* Aussi, 
les divers services n'èn étaient-ils que mieux remplis, bien que depuis long¬ 
temps les cbâlimenls corporels ne fussent plus en usage à Camdless-Bay. 
Contraste frappant avec les habitudes de la plupart des autres plantations 
lîondiennes, et système qui n'était pas vu sans défaveur par les voisins de 
James Burhank. De là, coiinne on va s'en rendre compte, une situation très 
difficile dans le pays, — surtout à cette époque où le sort des armes a liait 
trancher la question de resclavage. 

Le nombreux personnel de la plantation était logé dans des cases saines 
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fil contbrtiiblûs. Groupées par cinquunLaines, ces cases formaient une dizaine 
de hameaux, autrement dit baracons, agglomérés le long des eaux cou¬ 
rantes, Là, ces noirs vivaient avec leurs femmes et leurs enfants* Cliaque 
fainiile était autant que possible affectée au môme service des champs, des 
forets ou des usines, de manière que ses membres ne fussent point dispersés, 
aux heures de travaîL A la tête de ces divers hameaux, un sous-régisseur, 
faisant les fonctions de gérant, pour ne pas dire de maire, adminislrait 
sa petite commune, qui relevait du chcMieu de canton* Ce chef-lieu, c’^élait le 
domaine privé de Camdless-Day, enfermé dans un périmètre de hautes palis¬ 
sades, dont les palanqucs, sortes de pieux jointifs, plantés verticaleinent, se 
cachaient il demi sous la verdure de Texubérante végétation lloridienne* Lil 
s’élevait riiabitation particulière de la hnnille Burhank. 


Moitié maison, moitié château, cette habitation avait reçu et niérilaît le 


nom de Castle-IIouse^ 


Depuis bien des années, Garndless-Bay appartenait aux ancêtres de James 
Burbank. A une époque oü les dêprédalions des Indiens étaient à. craindre, 
ses possesseurs avaient dù en fortifier la principale demeure* Le temps n’était 
pas éloigné oîi le général Jessup défeiidaiUeneore la Floride contre les Sémi- 
noles. Fendant longtemps, les colons avaient eu terriblement à sûufl'rii* de ces 
nomades* Non seulement le vol les dépouillait, mais le meurlre ensanglan¬ 
tait leurs habitations que T incendie détruisait ensuite* Les villes elles-mêmes 
furent plus d’une fois menacées de Finvasion et du pillage. En maint endroit 
s'élèvent des ruines que ces sanguinaires Indiens ont laissées après leur 
passage. A moins de quinze milles de Camdless-Bay, f)rès du lianieau de 
Mandarin, on montre encore la te maison de sang », dans laquelle un 
colon, M* Motte, sa femme et ses trois jeunes filles, avaient été scalpés, 
puis massacrés par ces bandits. Mais, actuellement, la guerre d’extenninalioTi 
entre rhonimo blanc et Thomme rouge est finie. Les Séminoles, vaincus 
linalement, ont dù se réfugier au loin, vers l’ouest du Mississipi* Ou 
iFcnlend plus parler d'eux, sauf de quelques bandes qui errent encore dans la 
portion marécageuse de la Floride méridionale* Le pays n’a donc plus rien 
à craindre de ces féroces indigènes* 
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On con^prend dès lors que les habitations des colons eussent été construites 
de manière à pouvoir tenir contre une attaque soudaine des Indiens, et résis¬ 
ter en attendant Tarrivée des bataillons de volontaires, enrégimentés dans les 
villes ou hameaux du voisinage. Ainsi avait-il été fait du château de Castlc- 


llouse, 

Caslle-Ilouse s'élevait sur un léger renflement du sol, au milieu d’un pare 
réservé, d'une surperficie de trois acres, qui s'arrondissait h quelques ceii^ 
laines de yards en arrière de la rive du Saint-John* Un cours d’eau, assex 
profond, entourait ce parc, dont une haute enceinte de palanques, conj- 
plélait la délense, et il ne donnait entrée que par un seul ponceau, jeté sur 
le rio circulaire* En arrière du mamelon, un ensemble de beaux arbres, 
groupés par masses, redescendaient les pentes du parc, auquel ils i'aisaien! 
un large cadre de verdure- Une fraîche avenue de bambous, dont les 
liges se croisaient en nervures ogivales, formait une longue nef, qui se déve¬ 
loppait depuis le débarcadère du petit port de Gamdless-Bay jusqu'aux pie- 
iiiières pelouses. Au dedans^ sur tout l'espace laissé libre entre les arbres, 
s'étendaient de verdoyants gazons, coupés de larges allées, bordées de bar¬ 
rières blanches, qui se terminaient par une esplanade sablée devant la façade 
principale do Easlle-House. 

Ce cliû-teau, assez irrégulièrement dessiné, oflrait beaucoup d’imprévu 
dans rensernble de sa construction et non moins de fantaisie dans ses 


détails. Mais, pour le cas où des assaillants eussent force les palanques du 
parCj il aurait pu — chose imporUuite surtout — se défendre rien que par lui- 
méme et soutenir un siège de quelques heures* Ses fenêtres du rez-de-chaussée 


étaient grillagées de barreaux de fer, La porte principale, sur la façade anté¬ 
rieure, avait la solidité d’une lierse. En de certains points, au faite des mu¬ 
railles, bâties avec une sorte de pierre marmoréenne, se dressaient pSusieurs 
poivrières en encorbelleinent, qui rendaient la défense plus facile, puisqu'elles 
pennettaient de prendre eii flanc les agresseurs. En somme, avec ses ouver¬ 
tures réduites an strict nécessaire, son donjon central qui le dominait et sur 
lequel se déployait ie paviilon étoilé des États-Unis, ses lignes de créneaux 
dont certaines arcLes étaient pourvues, rinclinaison de ses murs à leur base, 
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ses toits élevés» ses pinacles multiples, répaîsseur de ses parois îl travers 
lesquelles se creusaient ça et lii un certain nombre d'embrasures, cette habi- 
tiitioii ressemblait plus à un cbâteau-fort qu^'à un collage ou une maison de 
plaisance. 

On Ta dit, il avait' failu le bâtir ainsi pour la sûreté de ceux qui Tliabb 
laienl à l’époque où se faisaient ces sauvages incursions des Indiens sur 
le territoire de la Floride, Il existait même un tunnel souterrain, qui, 
après avoir passé sous la palissade et le rio circulaire, mettait Castle-House 
en communication avec une petite crique du Saint-John, nommé Crique 
Marino, Ce tunnel aurait pu servir à quelque secrète évasion eu cas d'extrême 
danger. 

Certainement, au temps actuel, les Séminoles, repoussés de la pénin¬ 
sule, n^étaient plus h craindre, et cela depuis une vingtaine d'années. 
Mais savait“On ce que réservait Tavenir? Et ce danger que James lîurbank 
n’avait plus à redouter de la part des Indiens, qui sait s’il ne viendrait pas de 
la part de ses compatriotes? N'élait-il pas lui, nordiste isolé au fond de ces 
Étals du sud, exposé a toutes les phases d’une guerre civile, qui avait été si 
sanglante jusqu'alors, si féconde en représailles? 

Toutefois, celle nécessité de pourvoir a la sûreté de CasUe-House n’avait 
point nui au confort intérieur. Les salles étaient vastes, les appartements 
luxueux et superbement aménagés. La famille Burbank y trouvait, au milieu 
d'un site admirable, toutes les aises, toutes les satisfaclions morales que 
peut donner la fortune, quand elle est unie à un véritable sens artiste cheifi 
ceux qui La possèdent. 

En arrière du château, dans le parc réservé, de magnifiques jardins bc 
développaient jusqu'à la palissade, dont les palaiiques disparaissaient sous 
les arbustes grimpants et les sarments de lagrenadille, où les oiseaux-mouches 
voltigeaient par myriades. Des massifs d’orangers, des corbeilles d'oliviers, 
de figuiers, de grenadiers, de ponlédêries aux bouquets d'aKiir, des groupes 
de magnolias, dont les calices à teintes de vieil ivoire parfumaient Tair, des 
buissons de palmiers sabaL agitant leurs éventails sous la brise, des guir-* 
landes de cobœas aux nuances violettes, des toutles de tupéas h rosettes 


— fc ■ ■ 






























28 


NOUD CONTRE SUD, 


vertes, de yuccas avec leur cliquetis de sabres acérés, de rhododendrons 
rosesj des buissons de myrtes et de pamplemousses, eufm tout ce que peut 
produire îa dore d’une zone qui louche au Tropique^ était réuni dans ces 
parterres pour la jouissance de Todoral et le plaisir des yeux. 

A la limite de renccinte, sous le dôme des cyprès et des boababs, élaient 
enfouies tes écuries, les remises, les chenils, les aménagements de la laiterie 
ci des basses-cours. Grâce à la ramure de ces beaux arbres, impénétrable 
mOine au soleil de cette latitude, les animaux domestiques n’avaient rien k 
craindre des chaleurs de Télé, Dérivées des rîos voisins, les eaux'courantes y 
maintenaient une agréable et saine fraîcheur. 

On le voit, ce domaine privé, spécial aux hôtes de Gamdless-Bay, c’était une 
enclave merveilleusement agencée au milieu du vaste établissement de James 
Burbank, ^Ji le tapage des moulins k coton, ni les frémissements des scieries, 
ni les chocs de la hache sur les troncs d’arbres, ni aucun de ces bruits que com¬ 
porte une exploitation si importante, ne parvenaient à franchir les palanques 
de renceinte. Seuls, les mille oiseaux de rornilhologie lloiidierme pouvaient 
la dépasser en voltigeant d’arbre en arbre. Mais ces chanteurs ailés, dont 
le plumage rivalise avec les étincelantes fleurs de celte zone, mêlaient pas 
moins bien accueillis que les parfums dont la brise s'imprégnait en caressant 
les prairies cl les forêts du voisinage. 

Telle était Camdless-Bay, la plantation de James Burbank, et Tune des plus 
riches de la Floride onentale. 



















































29 


OU EN EST LA OUETIRE DE SÉCESSION. 



ou EX EST LA GUERRE DE SÉCESSION 


Quelques mois sur la guerre de sécession, à laquelle cette histoire doit Être 


intimement mêlée* 

Kl^ tout d'abord, que ceci soit bien établi dés le début : ainsi que Ta dit le 
comte de t^aris, ancien aide de camp du général Mac Glellan^ dans sa remar¬ 
quable ffistoirede la guctTc amie en Amérique, cette guerre n"a eu pour cause 
ni une question de tarifs, ni une difierence réelle d'origine entre le Nord et le 

La race anglo-saxonne régnait également sur tout le territoire des Étals* 

« 

Vnis. Aussi, la question commerciale n'a-l-elle jamais été en jeu dans cette 
terrible lutte entre frères. « C'est Tesclavage, qui, prospérant dans une moitié 

de la république et aboli dans l’autre, y avait créé deux sociétés hostiles. Il 

>■ 

avait profondément modifié les mœurs de celle oii il dominait, tout en laissant 
intactes les formes apparentes du gouvernemetit. C'est lui qui fut non pas 
le prétexte ou Toccasion, mais la cause unique de l’antagonisme dont la 


conséquence inévitable fut la guerre civile, h 

Ibms les Étals à esclaves, il y avait trois classes. Fnbas, quatre millions de 
nègres asservis, soit le tiers de la population. En bauC la caste des proprié¬ 
taires, relativement peu instruite, riebe, dédaigneuse, qui se réservait abso¬ 
lument la direction des affaires publiques. Entre les deux, la classe remuante, 
paresseuse, misérable, des petits blancs. Ceux-ci, contre toute al lente, se 
montrèrent ardents pour le maintien de l’esclavage, par crainte de voir la 
classe des nègres affranchis s’élever à leur niveau. 

« 

Le Nord devait donc trouver contre lui non seulement les riches pro¬ 
priétaires, mais aussi ces petits blancs qui, surtout dans les campagnes. 
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vivaieni au milieu dû la populatiou serve, La lutte fut donc effroyable. Elle 
produisît même dans les familles de telles disseusîons que Ton vit des 
frères combaKre^ Tun sous le <lrapeau confédéré, Tautre sous le drapeau 
fédéral. Mais un y^rarid peuple ne devait pas hésiter à détruire Tesclavage 
jusque dans scs racines. Dés le siècle dernier, rilJustve Franklin en avait 
demandé raholilion. En 1807, Jetferson avait recommandé au congrès a de 
prohiber un trafic dont la moralité, Thonneur et les plus chers intérêts du pays 
exigeaient depuis longtemps la disparition », Le Nord eut donc raison de 
marcher contre le Sud et de le réduire. D'ailleurs, il allait s'ensuivre une 
union plus étroite entre tous les éléments de la l’épubîiquo, et la destruc¬ 
tion de celle illusion si funeste, si menaçante, que chaque citoyen devait 
d'abord obéissance à son propre Étal, et, seulement en second ticu, a Tcn- 
scmble de îa ledération américaine. 

Or, ce fui précisément en Floride, que se réveillèrent les premières questions 

a 

relatives à Teschivage- Au commencement de ce siècle, un clief indien métis, 
nommé Oscéola, avait pour femme une esclave marronne, née dans ces parties 
marécageuses du territoire floiidien qu'on nomme Everglades* Lu jour, 
cette femme fui ressaisie comme esclave et emmenée par force, Oscéola sou¬ 
leva les Indiens, commença la campagne anti-esclavagiste, fut pris et mourut 
dans la forteresse où on Tavait enfermé. Mais la guerre conlinua, et, dît 
riiistorien Thomas Higgîtison, ^ la somme d'argent que nécessita une pareille 
lutte fut trois fois plus considérable que celle qui avait été jadis payée à 
l'Espagne pour racquisitlon de la Floride 

V'oici maintenant quels avaient été les déhuls de cette guerre de sécession; 
puis quel était Tétât des choses pendant ce mois de février 1805, époque 
où James Durbank et sa famille allaient éprouver des contre-coups si terribles 
qu'il nous a paru intéressant d'en avoir fait Tohjet de cette histoire. 

Le 16 octobre 1859, Théroïque capitaine John Brown, à la tête d'une petite 
troupe d'esclaves fugitifs, s'empare de Harpers-Ferry en Virginie, L'aflVan- 
chissement des hommes de couleur, tel est son but. Ï1 le proclame hautement. 
Vaincu par les compagnies de la milice^ ii est fait prisonnier, condamné a mort 
et pendu à Charleslown, le 2 décembre 1850, avec six de ses compagnons, 
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Le "20 décembre 1800, une convention se réunit dans la Caroline du Sud et 
adopte d'enthousiasme îe decret de sécession. L*année suivante, le 4 mars 
1801, Abraham Lincotn est nommé président de la république. Les Étals du 
Sud regardent son élection comme une menace pour rinstilutîon de Fescla- 
vage. Le 11 avril 1861, le fort Suinter, un de ceux qui défendent la rade de 
Charkstown, tombe au pouvoir des sudistes, commandés par le général 
Beauregard. La Caroline du î^o^d, la Virginie, TArkaosas, le Tennessee, 
adhèrent aussilot à Cacle séparatiste. 

Soixante-quinze mille volontaires sont levés par le gouvememenl fédéral. 
Tout d'abord, on s'occupe de mettre Washington, la capitale des États-Unis 


d'Amérique, à Lnbri d’un coup de main des confédérés. Ou ravîtaillc les 
arsenaux du Nord qui étaient vides, alors que ceux du Sud avaient élé large¬ 
ment approvisionnés sous la présidence de lîuchanan. Le matériel de guerre 
se complète au prix des plus extraordinaires efforts. Puis, Abruhani Lincoln 
déclare les porls du Sud en état de blocus- 

C'est en Virginie que se passent les premiers faits de guerre. Mac 
Clellan repousse les rebelles dans Touest. Mais, le 21 juillet, h Bull-Hun, les 
troupes fédérales, réunies sous les ordres de Mac Boucl, sont mises en 


déroule et s'enfuient jusqu'à Washington. Si les sudistes ne tremblent plus 
pour Hichmond, leur capitale, les nordistes ont lieu de trembler pour la 
capitale de la Uépublique américaine. Quelques mois après, les fédéraux sont 
encore défaits à Balles-Bluff, Toutefois, cette affaire malheureuse est bientôt 
compensée par diverses expéditions, qui mirent aux mains des unionistes le 
tort natteras et Port^BoyabHarbour, dont les séparatistes ne parvinrent plus à 
s emparer. A la fm de 1801, le commandement général des troupes de rünion 
est donné au major-général Georges Mac Clellan, 

Cependant, celle année-k, les corsaires esclavagistes ont couru les mers 
des deux mondes. Ils ont trouvé accueil dans les ports de la France, de T An¬ 
gleterre, de l'Espagne et du Portugal, — faute grave qui, en reconnaissant 
aux sécessionnistes les droits de belligérants, eut pour résultat d'encourager 
la course et de prolonger la guerre civile. 

Puis, vinrent les faits maritimes qui eurent un si grand retentissement. 
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r/est le et son farnêiix capitaine Senimes. C'est Tapparîtion du bélie r 

Mayiassas. C’est, îe 12 octobre, le combat naval à la lête des passes du Missis- 
sipi. C’est, le H novembre, la prise du Treni^ navire anglais à bord duquel le 
capitaine Wilkes capture les commissaires confédérés — ce qui faillit amener 
la guerre entre rAngleterre et les Étals-Unîs. 

Enlre temps, les abolitionnistes et les esïavagistes se livrent de sanglants 
combats avec des alternatives de succès et de revers jusque dans l'lîtat du 
Missouri, Des principaux généraux du nord, T un, Lj-on, est tué, ce qui pro¬ 
voque la retraite des fédéraux ii BoUa et lamarclie de Brice avec les troupes 
confédérées vers le Nord. On se bat à Fredenctovvn, le 21 octobre, à Spring- 


field, le 2o, et, le 27, Fréinont occupe cette ville avec les fédéraux* Au 19 dé- 


cenibre, îe combat de Belmont, entre Granî et l^olk, demeure incertain. En (in, 
l’hiver, si rigoureux dans ces contrées de rAmérique septentrionale, vient 
mettre un terme aux opérations. 

Les premiers mois de l’armée 1M2 sont employés en elforts véniablemcnt 
prodigieux de part et d'autre* 

Au Nord, le Congrès vote un projet de loi qui lève cinq cent mille volon¬ 
taires, — ils seront un million à la fin de la lutte, — et approuve un emprunt 
de cinq cent millions de dollars* Les grandes armées sont créées, principale- 
nient celle du Potomac. Leurs généraux sont Banks, Butler, Grant, Sber- 
iiian, Mac Clellan, Mende, Tliomas, Kearney, lïalieck, pour ne citer que les 
plus célèbres. Tous les services vont entrer en fonction* Infanterie, cavalerie, 

artillerie, génie, sont endivisionnés d^une manière à peu près uniforme* Le 
!< 

matériel de guerre se fabrique à outrance, carabines Minié et Coll, canons rayés 
des systèmes ParroU et lîodman, canons h âme lisse et colunibiads Bahigren, 
canons-obusiers, canons-revolvers, obusShrapnell, parcs de siège* Onorganise 
ia télégraphie et Taérostation militaires, le reportage des grands journaux, les 
transports qui seront fails par vingt mille chariots attelés de quatre-vîngt-quatre 
mille nmles* On réunit des approvisionnements de toutes sortes, sous la direc- 
lion du chef de Tordonnance. On construit de nouveaux navires du type bélier, 
les « rams j£> du colonel Ellet, les « gun-boats » ou canonnières du commodore 
Footejqui vont apparaître pour laprernière fois dans une guerre marilîme* 
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ou EN EST LA GUERRE DE SÉCESSION. 



Au Sud, le zèle u^est pas moins grand. Il y a bien les fonderies de canon de 
la Nouvelle-Orléans, celles de Memphis, les forges de Tredogar, près de Rich¬ 
mond, qui fabriquent des Parrotts et des Rodmans, Mais cela ne peut suffire. 

Le gouvernement confédéré s'adresse à TEurope. Liège et Birmingham lui 
envoient des cargaisons d'armes, des pièces des systèmes Arnisliong et \Vhîl- 
wortli. Les forceurs de blocus, qui viennent chercher à vil prix du colon 

dans ses ports, n'en obtiennent qu'en échange de tout ce matériel de guerre. 

+ 

Puis, l'armée s'organise. Ses généraux sont Johnston, Lee, Beauregard, Jackson, 
Eritcnden, Floyd, Pillow. On adjoint des corps irréguliers, tels que milices et 
guérillas, aux quatre cent mille volontaires, enrôlés pour trois ans au plus et 
un an au moins, que le Congrès séparatiste, à la date du 8 aoùt^ accorde à son 
président Jefferson Davis. 

Cependant ces préparatifs n’empêchent pas la lutte de reprendre dès la 
seconde moitié du premier hiver. De tout le territoire h esclaves, le gouverne¬ 
ment fédéral n'occupe encore que le Maryland, la Virginie occidentale, le 
Kentucky en quelques portions, le Missouri pour la plus grande part, et un 
certain nombre de points du littoraL 

Les nouvelles hostilités commencent d'abord dans Test du Kentucky. Le 
7 janvier, Garfield bal les confédérés à Middle-Creek, et le âO, ils sontde nou¬ 
veau battus à Logan-Cross ouMill-Springs. Le 2 février, Grant s'embarque avec 
deux divisions sur quelques grands vapeurs du Tennessee que va soutenir la 
floUillô cuirassée de Foote. Le G, le fort Henry tombe en son pouvoir. Ainsi 
est brisé un anneau de cette chaîne sur laquelle, dit l'hislorien de cette guerre 
civile, s'appuyait tout le système de défense de son adversaire Johnston. » Le 
Cumberland et la capitale du Tennessee sont donc menacés directement et h 
court délai par les troupes fédérales. Aussi Johnston cherche-t-il à concentrer 
toutes ses forces au fort Donelson, afin de retrouver un point d'appui plus sùr 
pour la défensive. 

A cette époque, une autre expédition, comprenant un corps de seize mille 
r hommes sous les ordres de Burnside, une tloUille, composée de vingt-quati c 
vapeurs armés en guerre et de cinquante transports, descend la Gliesapeakc 
et appareille de Hampton-Roads, le 12 janvier. Malgré de violentes tempêtes. 
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NORD CONTRE SUD. 


le 24 jîiiivjcr, elle donne dans les eaux du Pimlico-Sound pour s'emparer cte 
nie Roanoke el réduire la côte de la Caroline du Nord. Maïs Tile est for¬ 
tifiée. A l’ouest, le canal se défend par un barrage de coques submergées. 
Des batteries et des ouvrages de campagne en rondcnl Taccès difficile. Cinq 
à six mille bonrnies, soutenus par une flottille de sept cannoniéres, sont prêts 
à enipéclier tout débarquement. Néanmoins, malgré le courage de ses défen¬ 
seurs-, du 7 au 8 février, celte île tombe au pouvoir de Burnside avec vingt 
canons et plus do deux mille prisonniers. Le lendemain, les fédéraux sont 



du nord de cette mer intérieure. 

Enfin, pour achever de décrire la situation jusqu'au 6 février, il faut parler 
de ce général sudiste, cet ancien professeur de chimie, Jackson^ ce soldat 
puritain qui défend la Virginie. Après le rappel de Lee îi Kichmond, il com¬ 
mande rannée. Il quitte Vinchester, le D’’janvier, avec ses dix mille hommes, 
traverse les Alléghanies pour prendre Bath sur le railway de TOhio. Vaincu 
par le climat, écrasé par les tempêtes de neige, il est forcé de rentrer h 
Vinchcsler, sans avoir atteint son objectif. 

Et maintenant, en ce qui concerne plus spécialement les côtes du Sud, 
depuis ta Caroline jusqu'à la Floride, voici ce qui s'est passé. 

Durant la seconde moitié de Fannée 1861, le Nord, possédait assez dé 
rapides bâtiments pour faire la police de ces mers, bien qu'il n'eût pu s'em¬ 
parer du fameux Sumterf qui, en janvier 1862, vint relâcher à Gibrallar, afin 
<rexploiter les eaux européennes. Le Jeffei*son^Bams^ voulant échapper aux 
fédéraux^ se réfugie à SaînbAuguslîne en Floride et péril au moment où il donne 
dans les passes. Presque en même temps, un des navires employés à lu croi¬ 
sière de la Floride, VAnderson, capture le corsaire ffeauregard. Mais, en An¬ 
gleterre, de nouveaux bâtiments sont armés pour la course. C'est alors 
qu'une proclamation d'Abraham Lincoln étend le blocus aux côtes de la Vir¬ 
ginie et de la Caroline du Nord, et même le blocus fictif, le blocus sur le 
papier, qui comprend quatre mille cinq cents kilomètres de côtes. Pour les 
surveiller, on n'a que deux escadres : Tune doit bloquer rAtlantique, l'autre 
le golfe du Mexique, 
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Le l'2 octobre* pour la preioière lois, les confédérés îeutent de dégager 

les bouches du llississspî avec le Manasms^ — premier navire qui fut blinde 

pendant cette guerre, — soutenu tWme Ilot tille de brfiiois* Si le coup ne 

réussit pas, si la corvette Rîchmfmd peut s’en tirer saine et sauve le 29 dé- 

« 

ccuihi'Cj un petit vapeur, te Sea fhrd^ parvient à enlever une goélette 
fédérale en vue du fort Monroe* 


Cependant, il est nécessaire d'avoir un point qui puisse servir de base 
d’opération pour les croisières de l’Allan tique. Le gouvernement fédéral décide 
alors de s'emparer du fort HalleraSj qui commande la passe du môme nom, 
passe très fréquentée par les forceurs de blocus. Ce fort est difficile à prendre. 

Il est soutenu par une redoute carrée, appelée fort Clark. Un millier 
d'hommes et le 7^ régiment de la Caroline du Nord concourent à le défendre. 
N'imporle, L’escadre fédérale, composée de deux frégates, trois corvettes^ 
un aviso, deux grands vapeurs, vient mouiller le 27 août devant les passes. 

Le commodore Stringham et le général BnÜcr attaquent, redoute est 
prise* Le fort llattoras, après une assez longue résistance, hisse le drapeav^ 
Uanc. La base d’opération est acquise aux nordistes pour toute la durée de 
la guerre* 

En novembre, c'est l’île de Saiita-Hosa, h Test de Pcusacola, sur le golfe du 
Mexique, une dépendance de la cote lloridienne, qui, malgré les efforts des 
confédérés, reste au pouvoir des fédéraux* 

Toutefois, la prise du fort ïîaltéras ne paraît pas suffisante pour la bonne 
conduite des opérations ultérieures* Il faut occuper d'autres points sur le lit¬ 
toral de la Caroline du Sud, de la Géorgie, de la Floride. Deux frégates à 
vapeur, le lVü.djah et le Sitsquehannah, trois frégates à voiles, cinq corvettes, 
six canonnières, plusieurs avisos, vingt-cinq Inltiments charbonniers chargés 
des approvisionnements, trente-deux vapeurs pouvant transporter quinze mille 
six cents hommes sous les ordres du général Sherman, sont donnés au commo¬ 
dore Dupont. La nottille appareille le 25 octobre, devant le fort Monroé* Après 
avoir essuyé un terrible coup de vent au large du cap llalteras, elle vient 
reconnaître les passes de Hilton-Uead, entre Gharlestowii et Savannalu Lù est la 
baie de Porl-Uoyal, Tune des plus importantes de la confédération américaine- 
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oii le général Ripley commande les forces des esclavagistes. Les deux loris 
VValker et Beauregard battent rentrée de la baie à quatre mille mètres Tun 
de Tautre. Huit vapeurs la défendent, et sa barre la rend presque inabordable 
h une Hotte d'assaiUauU. 

Le 3 novembre, le clienal a été balisé, et, après un échange de quelques 

coups de canon, Dupont pénètre dans la baie, sans pouvoir débarquer 

encore les troupes de Sherman. Le 7, avant midi, il attaque le fort Wal- 

ker, puis le fort Beauregard, Il les écrase sous une grêle de ses plus gros 

obus. Les forls sont évacués. Les fédéraux en prennent possession presque 
* 

sans combat, et Sliermaii occupe ce point si important pour la suite des opé¬ 
rations militaires. C'était un coup porté au cœur môme des États esclava¬ 


gistes. Les îles voisines tombent Tune après Tautre au pouvoir des fédéraux, 
même l’ile Tybec et le fort Putaski, lequel commande la rivière de Savannalu 
L'année finie, Dupont est mai ire des cinq grandes baies de Nûrth*Edislo, de 


SaînLdlûIena, de PorLRoyal, de ïybee, de Warsaw, et de tout ce chapelet 
d'îlots semés sur ta côte de la Caroline et de la Géorgie. EnfiHj le janvier 
të62, un dernier succès lui permet de réduire les ouvrages confédérés, élevés 


sur les rives du Coosaw. 

Telle était La situation des belligérants au commencement de février de 
Pannée 1BG2. Tels étaient les progrès du gouvernement fédéral vers le Sud, 
au moment ou les navires du commodore Dupont et les troupes de Sherman 
menaçaient le Floride. 
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IV 

LA FAMILLE BURBÂNK. 


Il était sept heures et quelques minutes, lorsque James Burbank et Edward 
Garvol monlèmit les marches du perron sur lequel s'ouvrait la porte prin¬ 
cipale de GasÜe-House^ du côté du Saint-John. Zermah, tenant la fillette par 
la main, le gravit après eux. Tous se trouvèrent dans le hall, sorte de grand 
vestibule, dont le fond, arrondi en dôme, contenait la double révolution du 
grand escalier qui desservait les étages supérieurs. 

Burbank était là, en compagnie de Perry, le régisseur général de la 
[ilanUiliûiL 

« 11 n'v a rien de nouveau à Jacksonville? 

V 

^ Bien, mon ami, 

— El pas de nouvelles de Gilbert? 

-- Si.„ une lettre ! 

— Dieu soit loué ! » 

Telles furent les premières demandes et réponses échangées entre M*"* Bur¬ 
bank et son luari. 

James Burbank, après avoir embrassé sa femme et la petite Dy, décacheta 
la lettre qui venait de lui être remise. 

Cette lettre n*avait point été ouverte en Tabsence de James Burbank. Étant 
donnée la situation de celui qui récrivait et de celle de sa famille en Floride, 
Burbank avait voulu que son mari fût le premier à connaître ce qu’elle 
contenait. 

« Celte lettre, sans doute, n'est pas venue par la poste? demanda 
James Burbank- 
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La récolte du coton à Camdless-Bay. 


— Oli! non, monsieur James! répondit Porry. C’eût été trop imprudent de 
la part dti M. GilUerl! 

— Et qui s’est chargé tie Tapparler?.,. 

lu hoiiiLiiG de la Géorgie sur le dévouement duquel notre jeune lieule- 


nanl a cru pouvoir compter. • J 

■ — Quel jour e&t arrivée cette lettre^ I 




























































































































































LA FAMILLE IJUIÎRANK. 


I! 



■ I-i9 acné, pire, lis dodc! 


• s'écria U petite aHe. (Page 42.1 


— Et riiorntne?... 

— Il est reparti le soir même. 

— Itien payé de son service?... 

— Oui, mon ami, l,u„ payé, rtpondi, M» Barbank, mais par Gilbert 
n a rien voala recevoir de noire pari 

dere„."‘" T' * ,..a, 

^ un arge d.vaa. James Bu,tank alla ,-asseoir près de celle labl, 









































































NORD CONTRE SUD. 


l'emmê et sa fille prirent place auprès de lui. Edward Carrolj après avoir 
serré la main à sa sœur, s'élait jeté dans un fauleuiL Zermah et Perry se 
tenaient debout près de Tcscalier, Tous deux étaient assers de la famille pour 
que la letlre pût être lue en leur présence* 

James Burbatik Tarait ouverte* 

« Elle est du 3 février, dit-il. 

— Déjà quatre jours de date î répondit Edward Carrol* C’est long dans les 
circonstances où nous sommes... 

— Lis donc, père, lis donci ^ s’écria la petite fille avec une impatience 
liien naturelle à son âge* 

Voici cc que disait cette lettre : 

■ 

« A bord du Waèas/i^ au mouillage d’Edisto. 

3 février 

« Cher père, 

te Je commence par embrasser ma mère, ma petite sœur et toi. Je n’aublie 
H pas non plus mon oncle Carrolj et, pour ne rien omettre, j’envole à la 
« bonne Zermab toutes les tendresses de son mari, mon brave et dévoue 
a Murs. Nous allons^ tous les deux aussi bien que possible, et nous avons 

une dère envie d’étre près de vous 1 Cela no tard cra pas, dut nous maudire 
(c monsieur Perry, qui, en voyant tes progrès du Nord, doit pester comme 
« un entête esclavagiste qu’il est, (e digne régisseur! u 

— Voilà pour vous, Perry, dit Edward CarroL 

— Chacun a ses idées là-dessus! » répondit AI. Perry, ca homme qui 
n’enfend point sacrifiei^ les siennes. 

James HurbanU continua : 

« Cette lettre vous arrivera par un homme dont je suis sftrj n’ayesî aucune 
« crainte à cet égard. Vous ave^: dû apprendre que Toscadre du commodore 
« Dupont s’est emparée de la baie de Port-Royal et des îles voisines* Le Nord 
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« gagne donc peu à peu sur le Sud, Aussi est-il très probable que le gouver- 
nement fédéral va chercher à occuper les principaux, ports de la Floride* 
a On parle d'une expédition que Dupont et Sherman feraient de concert 
« vers la fin de ce mois* Très vraisemblablement alors, nous irions occuper 
« la haie de Saint-Andrews, De làj. on serait à portée de pénétrer dans Tétât 
î4 lloridien* 

« Que jVi hâte d’être là, cher père* et surtout avec notre llottille victo^ 

<1 rieuse! La situation de ma famillej au milieu de cette population esclava- 
gislCj nTinquiète toujours* Mais le moment approche oii nous pourrons faire 
t< hautement triompher ks idées qui ont toujours eu'cours h b plantation de 
cjt Camdless-lîay. 

ïVh 1 si je pouvais aTéchapper, ne fùLce que vingt-quatre heures, comme 
ft j'irais vous voir! Nouî Ce serait trop imprudent pour vous comme pour 
« moi, et mieux vaut prendre patience* Encore quelques semaines, et nous 
« serons tous réunis à Caslle-üouse 1 

Ci Ml maintenanl je termine en me demandant si je iTai oublié personne 
« dans mes embrassades. Si, vraiment] J’ai oublié monsieur Slannard et 
« ma charmante AUce qu’il me tarde tant de revoir! Toutes mes amitiés à 
« son père, et à elle, plus que mes amitiés!.*. 

« Respectueusement et de tout cœur, 

H ülLaiiHl IkRBAXK, X) 

James lîurbank avait posé sur la table la lettre que M"*® Burbank prit alors 
et porta i ses lèvres. Puis, la petite Dy mit francltement un gros baiser sur 
la signature de son frère* 

Bravii garçon ! dit Edward Carrol. 

— Et brave Mars! ajouta M™® Burbank, en regardant Zermah, qui serrait 
* la fillette dans ses bras, 

— il faudra prévenir Alice, ajouta Burbank, que nous avons reçu une 
lettre de Gilbert. 

— Oui! je lui écrirai, répondit James Burbank. D’ailleurs, dans quelques 
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jours, je dois aller à Jacksonville, et je verrai Slannard. Depuis que Gilbert u 
écrit cette leltre* d'autres nouvelles ont pu venir au sujet de Texpedition 
projetée. Ah \ qu'ils arrivent donc enfui, nos amis du Nord, et que la Horidc 
rentre sous le drapeau de f Union ! Ici, noire situation finirait par n’ôtre 
plus tenable ! » 

lîn eflel, tiepuis que ta guerre se rapprochait du Sud, une modificalion 
manifeste s'opérait en Moride sur la question qui mettait les États-Unis 
aux prises. Jusqu’à cette époque, l'esclavage ne s'étail pas considérablement 
développé dans cette ancienne colonie espagnole qui n^avait pas pris part 
au mouvement avec la meme ardeur que la Virginie ou les Garolines, 
Mais des meneurs s'étaient bientôt mis à la tôle des partisans de T esclavage. 
Maintenant, ces gens, prêts à rémeule, ayant tout h gagner dans les troubles, 
dominaient les autorités à Saint-Augustine et principalement à Jacksonville 
où ils s'appuyaient sur la plus vile populace. Cest pourquoi celte situation 
de James Rurbank, dont on connaissait forigine et les idées, pouvait à un 
certain moment devenir très inquiétante. 

11 y avait près de vingt ans que James Biirbank, après avoir quitté le New- 
Jersey où il possédait encore quelques propriétés, était venu s'établir à Cam- 
dless’lîay avec sa femme ol son fils âgé de quatre ans. On sait combien 
la plantation avait prospéré, grâce â son intelligente activité et au concours 
d’Edward Cairol, son beau-frère. Aussi avait-il pour ce grand établissement 
qui lui venait de ses ancêtres, un attachement inébranlable. C'était là qu'était 
né son second enfant, la petite Dy, quinze ans après son installation dans ce 
domaine. 

James liurbank avait alors quarante-six ans. C'était un homme fortement 
constitué, habitué au travail, ne s'épargnant guère. On le savait d'un caractère 
énergique. Très attaché à scs opinions, il ne se gênait point de les faire 
hautement connaîlre. Grand, grisonnant à peine, il avait une figure un 
peu sévère, mais franche et encourageante. Avec la barbiche des Américains 
du Nord, sans favoris et sans moustache, c'était bien le type du yankee de la 
Nouvelle-Angleterre. Dans toute ïa planlalion, ou f aimait, car il était bon, 
on lui obéissait, car il était juste. Ses noirs lui étaient profondément dévoués, 
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et [] atlendait, non sans impatience, que les circonstances lui permissent de les 
aiïVanchir. Son beau-frère^ à peu près du même âge, s'occupait plus spé¬ 
cialement de la comptabilité de Camdless-Bay. Edward Garrot s'entendait 
parfailcment avec lui en toutes choseÈ, et partageait sa manière de voir 
sur la question de T esclavage, 

11 n'y avait donc que le régisseur Perry qui fût d’un avis contraire au 
milieu de ce petit monde de Gamdless-Bay. Il ne faudrait pas croire pour¬ 
tant que ce digne homme mallrailàt les esclaves. Bien au contraire* 
11 cherchait ménic à les rendre aussi heureux que le comportait leur 


condillou. 

Mais, clisaildl, il y a des contrées, dans les pays chauds, ou les travaux 
de la terre ne peuvent être confiés qu à des noirs. Or, des noirs, qui ne 
seraient pas esclaves, ne seraient plus des noirs 1 » 

Telle était sa théorie qu’il discutait loutes les fois que Toccasion s’en pré¬ 
sentait. On la lui passait volontiers, sans en jamais tenir compte* Mais, îl voir 
le sort des armes qui favorisait les anti-esclavagistes, Perry ne dérageait plus. 
U ü s’en passerait de belles » i Carndless^Bay, quand M. Burbank aurait aflYan- 


chi ses nègres. 

On le répète, c’était un excellent: homme, très courageux aussi, El quand 
James Burbank et Edward Garrol avaient fait partie de ce détachement de la 

É- - ' * 

milice, nommé les minule-men w les hommes-minutes, parce qu'ils devaient 
être prêts à partir a tout instant, il s’était bravement joint h. eux contre les der¬ 
nières bandes des Séminoles, 

^ époque ne portait pas les trente-neuf ans de son âge. 
Elle était encore fort belle. Sa fille devait lui ressembler un jour, James Bur¬ 
bank avait trouvé en elle une compagne aimante, atfcctueusc, à laquelle il 
devait pour une grande part le bonheur de sa vie, La généreuse femme 
n'exislait que pour son mari, pour ses enfants qu’elle adorait et au sujet 
desquels elle éprouvait les plus vives craintes, étant données les circonstances 
qui allaient amener la guerre civile jusqu’en Floride, Et si Diana, ou mieux 
Dy, comme on l’appelait raiiiilièremenl, fillette de six ans, gaie, caressante, 
toute heureuse de vivre, demeurait a GasUe-House près de sa mère, Gilbert 
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iTy élait pliis- De làj d incessimlûs angoisses que Ourbank ne pouvait 
pas toujours dissimuler* 

Gilbert était un jeune homme, ayant alors vingt-qualrc ans, dans lequel 
on retrouvait les qualités morales de son père avec un peu plus d’épan- 

P 

clienient, et les quai il es physiques avec un peu plus de grâce et de charme, 
I n hardi compagnon, d’ailleuiSj très rompu à tous les exercices du corps, 
très habile îiiissî en équitation comme en navigation ou en chasse. A la 
grande lerreiir de sa mère, les immenses forêts et les marais du comté 

I- 

de Duval avaient été trop souvent le théâtre de ses exploits non moins que 
les criques et les passes du SainUJohii, jusqu'à l'extrême bouche de Ihddo* 
Aussi, Gilbert se trouvait-il naturellement entraîne et fait à toutes les 
fatigues du soldat, quand furent tirés les premiers coups de feu de la guerre 
de sécession* Il comprit que son devoir L'appelait parmi les troupes fédé¬ 
rales et n'hésita pas* Il demanda à partir. Quelque chagrin que cela chVt 
causer à sa femme, quelque danger même que pût comporter cette situa¬ 
tion, James ISurbank ne songea pas un instant à contrarier le désir de 
son lils. il pensa, comme lui, que c’était là un devoir, cl le devoir est au- 
tlessu» de loiiL 

Gilïiert partit donc pour le Nord, mais son départ fut tenu aussi secret que 
possîlile. Si l'on eut su à Jackson ville que te fils de James lîurbank avait pris 
(lu service dans Tarmée nordiste, cela eût pti attirer des représailles sur 
Gamdless-Bay, Lejeune homme avait été recommandé à des amis que son père 
avait encore dans TÉtat de New-Jersey. Ayant toujours montré du goût pour 
la mer, on lui procura facilement un engagement dans la marine fédérale. 
On avançait rapidement en ce temps-là, et comme Gilbert n'était pas de ceux 
qui restent en arrière, il marcha d'un bon pas. Le gouvernement de Washing¬ 
ton avait les yeux sur ce jeune homme qui, dans la position ou se Irouvait sa 
famille, n'avait pas craint de venir lui offrir ses services. Gilbert se distingua 
à l’attaque du fort SiinUcr. Il était sur le Rkkmond^ lorsque ce navire fut 
abordé par le Mfmassas à rembouchurc du Mississipî, et il contribua largement 
pour sa part à le dégager et à ïc reprendre. Après cette affaire, il fut promu 
enseigne, bien qnil ne sortît pas do l’école navale d'Annapolis, pas plus 
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que tous ces officiers improvisés qui furent empruntés au commerce, 

■ 

Avec sou nouveau garde, il entra dans rescadve du commodore Dupont, il 
assista aux bvilUmles afiaires du fort llaUeras, puis k la prise des Seas- 
Islauds. Depuis quelques semaines, il était Ueulenanl k bord d^uiie des 
•canonnières du commodore Dupont qui allaient bientôt forcer les passes 
du Saint-J ohm 

Ouil cc jeune homme, lui aussi, avait grande hâte que cette guerre sau- 
glanle prît fin! Il aimait, il était aimé. Son service terminé, il lui tardait de 
revenir à Camdless-Bay, oîi il devait épouser la fille de Tun des meilleurs 
amis de son père, 

M. Stannard n'appartenail point à la classe des colons de la Floiide, Ueslé 
veuf avec quelque forlune, il avait voulu se consacrer entièrement à réducalion 
de sa fille. Il habitait JucksonviUe, d’où il n*avait que trois à quatre milles de 
fleuve à remonter pour se rendre à Camdless-Bay* Depuis quinxe ans, il ne se 
passait pas de semaine quUl ne vînt rendre visite à la famille Burlïank, 

On peut donc dire que OilberL et Alice SUmuard furent élevés ensemble. De 
là, un mariage projeté de longue date, maintenant décidé, qui devait assurer 
le bonheur des deux jeunes gens. Bien que aller Slamiard fut originaire du 
Sud, il était aniLesclavagisle, ainsi que quelques-uns de ses concitoyens eu 
Floride ï mais ccux*ci n’étaient pas asscï nombreux pour tenir lélc à la majo¬ 
rité des colons et des habitants tle Jacksoiiville, dont les opinions len- 
<laient à s’accuser chaque jour davantage en faveur du mouYemenl séparalisle. 
il s’ensuivait que ces Ijoimôtes gens commençaient à être fort mal vus des 
uioneurs du comté, des petits blancs surtout et de la populace, prête a les 
suivre dan$ tous les excès, 

Walter Slamiard était un Américain, de la Nouvelle-Orléans. M"*® Stannard* 
d'origine française, morte fort jeune, avait légué a sa fille les qualités géné¬ 
reuses qui sont particulières au sang fjancais. Au moment du départ de 
(lilberl, miss Alice avait montré une grande énergie, consolant et ras¬ 
surant Biirbank* Bien qu'elle aimât Gilbert comme elle en était aimée, 
elle ne cessait de répéter h sa mère que partir était un devoir, que se battre 
pour celte cause, c'éUiii se battre pour Fatfranchissementd^une race humaine, 
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Saint-Auqu^tine, vue prise du fort Mariaûûe. 


et, eri somme, pour la îiherlé. Miss Alice avait alors dix-neuf ans. C’élail mi 
jeune tille blonde aux yeux presque noirs, au teint chaud, d’une taille éléganlï 
d'une physionoihie distinguée. Peut-être était-elle un peu sérieuse, mais i 
nioliile <1 expression que le moindre sourire transformait sou joli visage. 
\crilal)lcinent, la famille Hurbanfc ne serait pas connue dans tous se 

membres les plus fidèles, si l'on omettait de peindre en quelques traits le 
deux serviteurs, Mars et Zermah. 




















































LA VAMTLLE BURBANK 



Oii Ta vu par sa letlrc, GitUerl n’éliiil pas parti seul. Mars, le mari (le Zovmali, 
l’avait accompagné. Le jeune homme ii’eCit pas trouvé un compagnon plus 
dévoué il sa personne que cel esclave de Camiiless-Day, devenu libre en met¬ 
tant le pied sur les territoires anli*eselavagistes. Mais, pour Mars, Gilbert était 
toujours son jeune maître, cl il n'avait pas voulu le quitter, bien que le gouver¬ 
nement fédéral eût déjà formé des bataillons noirs oîi il eût trouvé sa place. 

Mars et Zermah n’étaient point de race nègre par leur naissance. G’étaient 
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deux métis. Zermah avait pour frère cet héroïque esclave, Robert Small, qui, 
quatre mois plus tard, allait enlever aux confédérés, dans la baie même de 
Charlesto^Mi, un petit vapeur armé de deux canons dont il fit hommage 
à la flotte fédérale. 

Zermah avait donc de qui tenir, Mars aussi. C’était un heureux ménage, 
que, pendant les premières années, Todieux trafic tle Tesclavage avait menacé 
plus d*une fois de briser. C’est môme au moment ou Mars et Zermah allaient 
être séparés l’un de l’autre par les hasards d’une vente, qu’ils étaient entrés 
k Camdlcss-Bay dans le personnel de la plantation. 

Voici en quelles circonstances : 

Zermah avait actuellement trente et un ans, Mars trente-cinq. Sept ans aupa¬ 
ravant, ils s’étaient mariés alors qu’ils appartenaient à un certain colon nommé 

L 

Tickborn, dont rétablissement se trouvait iï une vingtaine de milles en amoiU 
de Camdless-Bay. Dêpuîs quelques années, ce colon avait eu des rapports 
fréquents avec Texar. Celui-ci rendait souvent visite à la plantation ou il 
trouvait bon accueih Rien d'étonnant à cela, puisque Tiekl>ûrn, en soininc, 
ne jouissait d^aueunc estime dans te comté. Son intelligence étant fort 
médiocre, ses affaires n’ayant point prospéré, il fut obligé de mettre en 
vente un lot de ses esclaves. 

Précisément, à celte époque, Zermah, très maltraitée comme tout le per- 

i 

sonne! de la plantation Tickborn, venait de mettre au monde un pauvre petit 
être, dont elle fut presque aussitôt séparée. Pendant qu’elle expiait en prison 
une faute dont elle n’était même pas coupable, son enfant mourut entre ses 
bras. On juge ce que fut la douleur de Zermah, ce que fut la colère de Mars. 
Mais que pouvaient ces malheureux contre un maître auquel leur chair appar¬ 
tenait, morte ou vivante, puisqu’il l’avait achetée? 

Or, à ce chagrin allait s en joindre un autre non moins terrible, lin effet, le 
lendemain du jour où leur enfant était mort, Mars et Zermah, ayant été 
mis à Tencan, étaient menacés d'étre séparés Tun de rauLre, Oui! cette 
consolation de se retrouver ensemble sous un nouveau malfre, ils ne 
devaient môme pas l’avoir. Un homme s’était présenié^ qui oftVait d'acheter 
Zermah, mais Zermah seule, bien qu’il ne possédât pas de plantation. Un 
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caprice* sans doute 1 Et cet bommCi c^était Texar* Son ami Tlckbom 
allait donc passer contrat avec lui, quand, au dernier momentj il se pro-^ 
duisit une surenchère de la part d’un nouvel acheteur* 

C’était James Burbank qui assistait à celte vente publique des esclaves 
de Tickborn et s'était sorUi très touché du sort de la malheureuse métisse, 
suppliant en vain qu^on ne la séparât pas de son mari. 

Précisément, James Burbank avait besoin d'une nourrice pour sa petite 
fdlc* Ayant appris qu’une des esclaves de Tickborn^ dont reniant venait 
de mourir, se trouvait dans les conditions voulues, il ne songeait qu’à 
acheter la nourrice; mais, ému des pleurs de Zerinah, il n'bésita pas à pro¬ 
poser de son mari et d’elle un prix supérieur à tous ceux qu'on avait offerts 

m 

jusqu'alors, 

Texar connaissait James Burbank, qui l’avait plusieurs fois déjà chassé 
de son domaine, comme un homme d'une réputation suspecte* C’est 
même de là que datait la haine que Texar avait vouée h toute la famille de 
Camdlcss-Bay. 

Texar voulut donc luller contre son riche concurrent î ce fut en vain, 11 
s’entêta. Il fit monter au double le prix que Tickborn demandait de la mélisse 
et de son mari. Cela ne sentit qu’à les faire payer très cher à James Burbank, 
Finalement, le couple lui fut adjugé, 

« 

Ainsi, non seulement Mars et Zermah ne seraient pas séparés Fun de Faulre, 
mais ils allaient entrer au service du plus généreux des colons de toute la 
Floride, Quel adoiicissenient ce fut à leur malheur, et avec quelle assurance 
ils pouvaient maintenant envisager Favenir! 

Zermah, six ans après, était encore dans toute la maturité de sa beauté de 
métisse. Nature énergique, cœur dévoué à ses maîtres, elle avait eu plus d’une 
fois l’occasion “ elle devait Tavoir dans la suite — de leur prouver son dé¬ 
vouement. Mars était digne de la femme à laquelle l’acte charitable de James 
Burbank Favail pour jamais rattaché. C’était un type remarquable de ces 
Africains, auxquels s'est largement mêlé le sang créole. Grand, robuste, d’un 
courage à toute épreuve, U devait rendre de véritables services à son nouveau 
mal Ire* 
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DVilleurs, ces deux nouveaux serviteurs, adjoints au personneî de la 
plantation J ne furent pas traités en esclaves. Ils avaient été vile appréciés 
pour leur bonté et leur intelligence. Mars fut spécialement affecté au service 
du jeune Gilbert. Zerinali devint la nourrice de Diana. Cette situation ne 
pouvait que les inlroduirc plus profondément dans rinlimilé de îa famille. 

Zerniah ressentit d'ailleurs pour la pciile fille un amour de mèrCî cet amour 
qu'eïie ne pouvait plus reporter sur Tenfiint qu'elle avait perdu. Dy le lui 
rendit bien, et L’afieclîon de Tune avait toujours répondu aux soins mater* 
ncls de rautie. Aussi, M"'® Buibank éprouvait-elle pour Zcrniali autant 
d'ami lié que de reconnaissance* 

Mêmes seiiliments entre Gilbert et Mars. Adroit et vigoureux, le métis avait 
heureusement conlribuc à rendre son jeune maître habile a tous les exercices 
du corps. James Burbank ne pouvait que s'applaudir de,l'avoir allaché à 
son fils. 

Ainsi, en aucun temps^ la siliiation de Zermab et de Mars n'avail été 
si heureuse^ et cela, au sortir des mains d’un Tickborn, après avoir risqué de 
tomber dans celles d'un Texar. — Ils ne devaient jamais l’oublier. 



LA CHIQUE-NOIRE 


Le lendemain, aux premières lueurs de Taube, un homme sé promenait 
sur la berge de Tiin des îlots perdus au fond de cette lagune de la Crîque- 
Moirc. C'était Texar. A (juclques pas de lui, un Indien, assis dans le 
squif qui avait accosté la veille le S/tanmUi venait d’aborder. C'était 
Squambô. 


■ff 




























































































LA CRIQUE NOIRE, 


53 


Après quelques allées el vermesj Texar s'arrêta devant un maguolier, 
amena à lui Tune des basses branches de Tarbre cl en détacha une feuille 
avec sa tige. Puis, il tira de son carnet un pclit billet qui ne contenait 
f|Lie trois ou quatre mots, écrits à l’encre. Ce billet, après Tavoir roulé menu, 
il rintroduisit dans la nervoïc inrérieure de la feuille. Cela fut fait assez 
adroitement pour que cette feuille de magnolier n'eûL rien perdu de son 
aspect habituel, 

(t Sqiiambu 1 dit alors Texar. 

— Maître? répondit rindicii. 

— Va où Lu sais, » 

Squambt) prit la feuille, il la posa h. Tavant du squif, s’assit k l'arrière, 
juanœuvra sa pagaie, contourna la pointe extrême de l’îlot et s’enfonça îi 
travers une passe tortueuse, confusément engagée sous répaissc voùlc des 
arbres. 

Cette lagune était sillonnée par un labyrinthe de canaux, un enchevêtre¬ 
ment d’éiroils lacets, remplis d*une eau noire, coiuparables à ceux qui s*en- 
trecroisent dans certains « liorlillonages » de TCurope. Personne, à moins 
de bien connallre les passes de ce profond déversoir où se pei'daient les 
dérivations du Sainl-Johii, n’aurait pu s’y diri ger. 

Cependant Squambo n’hésitait pas. Oîi Ton n’cùt pas cru apercevoir 
une issue, il poussait hardiment son squif. Les basses brancbcs qu’il écartait, 
retombaient axu'ès lui, et nul n’etit pu dire qu’une embarcation venait de 
passer en cet endroit, 

L’Indien s’enfonça de la sorte à travers de longs boyaux sinueux, moins 
larges, parfois, que ces saignées creusées pour assurer le drainage des 

prairies, fout un monde d’oiseaux aquatiques s’envolait à son approche. 

« 

Lie gluantes anguilles, à tête suspecte, se faufilaient sous les racines qui 
émergeaient des eaux, Squambô ne s’inquiétait guère de ces reptiles, 
non plus que des caïmans endormis quùî pouvait réveiller en les heurtant 
dans leurs couches de vase. IL allait toujours, et, lorsque Tespace lui manquait 
pour se mouvoir, il se poussait par rextrémité de sa pagaie, comme s’il se fui 
servi d’une gaffe. 
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S'il raisait grand jour déjït, si la lourde buée de la nuit commençait k s’éva¬ 
porer aux premiers rayons du soleil^ on ne pouvait le voir sous l’abri de cef 
impénétrable plafond de verdure* Même au plus fort du soleil, aucune îumifere 
n*auraît pu le percer. D'ailleurs, ce fond marécageux n’avait besoin que d’une 
demi-obscurité, aussi bien pour les Ôlres grouillants, qui fourmillaient dans 
son liquide noirâtre, que pour les mille plantes aquatiques surnageant à sa 
surface. 

Pendant une demi-heure, SquambÔ alla ainsi d’un ilôt à Faulre. Lorsqu'il 
s'arrêta, c’est que son squif renaît d'atteindre un des réduits extrêmes de la 
crique. 

En cet endroit, oii finissait la partie marécageuse de cette lagune, 
les arbres, moins serresj moins touffus, laissaient enfin passer la lumière 
du jour. Au delà s'étendait une vaste prairie, bordée de forêts, peu 
élevée au-dessus du niveau du Saint-John, A peine cinq ou six arbres y 
poussaient-ils isolément* Le pied, en s*appuyant sur ce sol bourbeux, éprou¬ 
vait la sensation que lui eut donnée un matelas élastique* Quelques buissons 
de sassafras, à maigres feuilles, mélangées de petites baies violetleSj tra¬ 
çaient à sa surface leurs capricieux zig-Kags. 

Après avoir amarré son squif à Tune des souches de la berge, Squambô 
prit terre. I.es vapeurs de ta nuit commençaient à so résoudre* La prairie, 
aI>solnment déserte, sortait peu à peu du brouillard. Parmi les cinq ou six 
arbres, dont la silhouette se détachait confusément au-dessus, poussait un 
magnolier de moyenne taille. 

L'Indien se dirigea vers cet arbre* Il Palteignit en quelques minutes. 
Il eu abaissa une des branches à Textrémité de laquelle il fixa cette feuille 
que Texar lui avait remise. Puis^ la branche, abandonnée k elle-même, 
remonta, et la feuille alla se perdre dans la ramure du magnolier. 

Squambô revint alors vers le squif et reprit direction vers l'îlot où Vatlcndait 
son maître. 

Celte Crique-Noire, ainsi nommée de la sombre couleur de ses eaux, 
pouvait couvrir une étendue d'environ cinq à six cents acres. Alimentée 
par le Saint-John^ c’était une sorte d’archipel absolument impénétrable 
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à qui n'en connaissait pas les infinis détours. Une centaine dUlols occu¬ 
paient sa surface. Ni ponts, ni levées ne les reliaient entre eux* De longs cor¬ 
dons de lianes se tendaient de Tun à Tautre* Quelques hautes branches s'en- 
Irelaçaienl au-dessus des milliers de bras qui les séparaient. ï\ien de plus. 
Cela n'étail pas pour établir une communication facile entre les divers points, 
de cette lagune. * 

1 

Un de ces îlots^ situé à peu prés au centre du système, était le plus impor¬ 
tant par son étendue — une vingtaine d'acres — et par son élévation — cinq 
à six pieds au-dessus de rétiage moyen du Saint-John enüe les plus basses 
et les plus hautes mers. 

A une époque déjà reculée, cet îlot avait servi d'emplacement à un fortin, 
sorte de blockhaus, maintenant abandonné, du moins au point de vue mili¬ 
taire. Ses palissades, à demi rongées par la pourriture, se dressaient encore 
sous les grands arbres, magnoUers, cyprès, chênes-verts, noyers noirs, 
pins auslrals, enlacés de longues guirlandes de cobœas et autres interminables 


lianes. 

Au dedans de rcnceinle, Toeil découvrait enfin, sous un massif de verdure, 
les lignes géométriques de ce petit fortin, ou mieux, de ce poste d'observa¬ 
tion, qui n'avaîL jamais été fait que pour loger un détachement d'une ving¬ 


taine d'hommes. Plusieurs meurtnères s'évidaient à travers ses murailles 
de bois. Des toits galonnés le coiffaient d’une véritable carapace de terre. A 
Vintérieur, quelques chambres, ménagées au milieu d’un réduit central, 
attenaient à un magasin, destiné aux provisions et aux munitions. Pour 
pénétrer dans le fortin, il fallait d'abord franchir rencelnte par une étroite 
poterne, puis traverser la cour plantée de quelques arbres, gravir enfin une 
dizaine de marches en terre, maintenues par des madriers. On LrouvaiL alors 
l'unique porte, qui donnait accès au dedans, et encore, à vrai dire, n*élaiL-cê 
qu'une ancienne embrasure, modifiée à cet effet. 

Telle était la retraite habituelle de Texar, retraite que personne ne con¬ 


naissait. Là, caché à tous les yeux, il vivait avec ce Squambu, très dévoué à 


la personne de son maître, mais qui ne valait pas mieux que lui, et cinq à 
six esclaves qui ne valaient pas mieux que llndieii. 
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Squambù allaU toujours, ^3-ï 


Il V avait loin, on le voit, (le cet Ilot de la Ciiquc-Noire, aux ridies 

J J. 

éUblisscnienls cœé^ sut' les deux rives du Oeuve. L’cxisleuce iiuline n'y 
cûl point été assurée pour Texar ni pour scs conipagnoiiSt gens peu difficiles 
cependant Quelques anîinaux dômes Lu] nos, une demi-don iîaînc d acres, 
planlés de patates, d'ignaïucs, de concombres, une vingtaine d'arbres à fruits, 
jnesque a Tétât sauvage, c'était toulj sans compter la chasse dans les forets 
voisines et la pèche sur les étangs de la lagune, dont le produit ne pouvait 
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• C'esl fait? « lui demanda Texar. (Page G2.| 


jnanqiîcr on 

possédaient 

secret. 


aucune 

d'autres 


saison, liais, sans clonie, les hôtes de la Crique-.Xoire 
ressources, dont Texar et Squamhô avaient seuls le 


Quant à 
même, au 
r attaquer 
tliatement 


la sécurité du blockhaus, n’était-elle pas assurée par sa situation 
centre de cet inaccessible repaire? D’ailleurs, qui eftl cherché 1 
et pourquoi? En tout cas, toute approche suspecte eût été immé- 
signalée par les aboiements des chiens de l’ilot, deux de ces 
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limiers féroces, importés des Caraïbes, qui fureat autrefois employés par 
tes Espagnols à la chasse des nègres. 

Voilà ce qu’était la demeure de Toxar, et digne de lui. Voici maintenant 
ce qu’était l’homme. 

Texar avait alors trente-cinq ans. U était de taille moyenne, d’une cons¬ 
titution vigoureuse, trempée dans cette vie de grand air et d'aventures, qui 
avait toujours été la sienne. Espagnol de naissance, il ne démentait pas son 
origine. Sa chevelure était noire et rude, ses sourcils épais, ses yeux verdâtres, 
sa bouche large, avec des lèvres minces et rentrées, comme Sicile eut été faite 
d’un coup de sabre, son nez court, percé de narines de fauve. Toute sa phy¬ 
sionomie indiquait l’homme astucieux et violent. Autrefois, il portait sa barbe 
entière; mais, depuis deux ans, après qu’elle eut été à demi brûlée d’un coup 
de feu dans on ne sait quelle affaire, il l’avait rasée, et la dureté do ses traits 
n’en était que plus apparente- 

Une douzaine d’années avant, tel aventurier était venu se fixer en 

■ 

Floride, et dans ce blockhaus abandonné, dont personne ne songeait à lui 
disputer la possession. D’où venait-il? on l’ignorait et il ne le disait point. 
Quelle avait été son existence antérieure? on ne le savait pas davantage. On 
prétendait, — et c’était vrai, — qu'il avait fait te métier de négrier et vendu 


des cargaisons de noirs dans les ports de la Géorgie et des Carolînes. S'étaîl- 
it enrichi à cet odieux trafic? Il n’y paraissait guère. En somme, it ne Jouissait 
d’aucune estime, môme dans un pays, où ne manquent cependant point les 
gens de sa sorte, 

Néanmoins, si Texar était fort eonmz, bien que ce ne fut pas à son avan¬ 
tage, cela ne l’empêchait pas d’exercer une réelle influence dans le comté, 
et particulièrement à Jackson ville. Il est vrai, c’était sur la partie la moins 
recommandable de la population du chef-lieu. Il y allait souvent pour dos 


affaires, dont il ne parlait pas. Il s’y était fait un grand nombre d’amis parmi 

* 

les petits blancs cl les plus détestables sujets de la ville. On Pa bien vUj lorsquUl 
était revenu de Saint-Augustine en compagnie d'une demi-douzaine d’indi- 


\idus d’allure équivoque. Son influence s’étendait aussi jusque chez certains 
colons du Saînl-Joliin H les visitait quelquefois, et, si on ne lui rendait pas 
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scs visites, puisque personne ne connaîssail sa retraite de îa Grique-NoirCj il 
avait accès dans certaines plantations des deux rives. La chasse était un 
prétexte naturel à ces relations, qui s'établissent facilement entre gens de 
mêmes mœurs et mêmes goûts* 

D'autre part, cette Intluence s'cLait encore accrue depuis quelques années, 
grâce aux opinions dont Texar avait voulu se faire le plus ardent défen¬ 
seur. A peine la question de T esclavage avait-elle amené la scission entre les 
deux moitiés des États-Unis, que TEspagnol s’était posé comme le plus opi¬ 
niâtre, le plus résolu des esclavagistes. ATentendre, aucun intérêt ne pouvait 
le guider, puisqu’il ne possédait qu’une demi^douKaine de noîrs. G’étaîl 
le principe même qu’iLprétendait défendre. Par quels moyens? En faisant 
appel aux plus exécrables passions, en excitant la cupidité de la populace, 
en la poussant au pillage, à Tincendlei même au meurtre, contre les habitants 
ou colons fpiî partageaient les idées du ?^ord. El maintenant, ce dangereux 
aventurier ne tendait â rien moins quâ renverser les autorités civiles de 
Jacksonvillc, â remplacer des magistrats,modérés d’opinion, estimés pour leur 
caractère, par les plus forcenés de ses partisans* Devenu le maître du comté, 
par rémeute, il aurait alors le champ libre pour exercer scs vengeances 
personnelles. 

On comprend^ dès lors, que James Burbank et quelques autres proprié¬ 
taires de plantations n’eussent point négligé de surveiller les agissements 
d’un pareil homme, déjà très TCdoutable par ses mauvais instincts. De la, 
cette tiaine d'un côté, cette défiance de l’autre, que les prochains événements 
allaient encore accroître* 

Au surplus, dans ce que Von croyait savoir du passé de Texar, depuis qu’il 
avait cessé de faire la traite, il y avait des faits extrêmement suspects. Lors 
de la dernière invasion des Séminoles, tout semblait prouver qu’il avait eu 
des intelligences secrètes avec eux. Leur avait-il indiqué les coups â faire, 
<iuelle3 plantations il convenait d’attaquer? Les avail-Ü aidés dans leurs 
guet-apens et embûches? Cela ne put être mis en doute en plusieurs cir¬ 
constances, et, â la suite d'une dernière invasion de ces Indiens, les magis¬ 
trats durent poursuivre l'Espagnol, Varréter, le traduire en justice. 
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Mais Texar invoqua un alibi — système de défense qui, plus tard, devait lui 
réussir encore — et il fut prouvé qu’il u’avait pu prendre part h Tattaque 
d'une ferme, située dans le comté de Duval, puisque, k ce moment, il se trou¬ 
vait à Savannah, fitat de Géorgie, à quelques quarante milles vers le nord, 
en dehors de la Floride* 

Pendant les années suivantos, plusieurs vols importanls furent commis, 
soit dans les plantations, soit au préjudice de voyageurs, attaqués sur les 
routes (ioridicniies. Texar était-il auteur ou complice de ces crimes? Cette 
fois encore, on le soupçonna; mais, faute de preuve^ on ne put le mettre en 
jugenient* 

Ëiinn, une occasion se présenta où l'on crut avoir pris sur le fait le malfai- 
leur jusqu'alors insaisissable. C'était précisément raffairo pour laquelle il 
avait été mandé la veille devant le juge de Saint-Augustine* 

Huit jours auparavant, James Burbànfc, Edward Carrol et Waller Stannard 

■ 

revenaient de visiter une plantation voisine de Camdless-Bay, quand, vers 
sept heures du soir, à la tombée de la nuit, des cris de détresse arrivèrent jus¬ 
qu’à eux. Ils se hâtèrent de courir vers l'endroit d'ou venaient ces cris^ et ils 
se trouvèrent devant les bâtiments d’une ferme isolée. 

Ces bâtiments étaient en feu, La ferme avait été préalablement jiillée par 
une demi-douzaine d’hommes, qui venaient de se disperser* Les auteurs 
du crime ne devaient pas être loin : on pouvait encore apercevoir deux do 
ces coquins qui s’enfuyaient à travers la forêt. 

James Burbank et ses amis se jetèrent courageusement à leur poursuite, et 
précisément dans la direction de Camdless-Bay. Ce fut en vain. Les deux 
incendiaires parvinrent à s'échapper à travers le bois* Toutefois MM. Burbank, 
Garrot et Stannard avaient très certainement reconnu T un d'eux : c’était 
rEspagnol* 

En outre—circonstance plus probante encore — au moment où cet individu 
disparaissait au tournant cî’unc des lisières de Canidlcss-Bay, Zermah, qui 
passait, avait failli être heurtée par lui, Pour elle aussi, c’était bien Texar 
qui fuyait à toutes jambes. 

Il est facile de Timaginer^ cette affaire fit grand bruit dans le comté. Un vol. 
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suivi d’incendie, c’est le crime qui doit Être le plus redoute de ces colons, 

* 

répartis sur une vaste étendue de territoire. James Burbank ri’hêsita donc point 
à porter une accusation formelle. Devant son affirmation^ îcs autorités 
résolurent d’informer contre Texar. 

L'Espagnol fut amené à SainbÂugustinc devant le recorder-^ afin d étre con¬ 
fronté avec les témoins, James Burbank, Walter Stannard^ Edward Carrol, 
Xcrmah, furent unanimes k déclarer qu'ils avaient reconnu Texar dans 
rindividu qui fuyait de la ferme incendiée.Pour eux, U n^y avait pas d'erreur 
possible. Tesar était Vun des auteurs du crime. 

De son coté, l'Espagnol avait fait venir un certain nombre de témoins k 
Saint-Augustine* Oi% ces témoins déclarèrent formellement que, ce soir-lîlt 
Us se Irouvalenl avec Texar, à Jacksonville, dans la « tienda » de Torillo, 
auberge assez mal famée mais foi’t connue. Texar ne les avait pas quittés 
de toute la soirée. Détail plus affirmatif encore, à riicurc oîi se commet¬ 
tait le crime, TEspagnol avait eu préciséinenL une dispute avec un des 
buveurs installés dans le cabaret de Torillo, — dispute qui avait été suivie 
de coups et menaces, pour lesquelles il serait sans doute déposé une plainte 
contre luL 

Devant cette affirmation qu’on ne pouvait suspecter, — affirmation qui fui 
d'ailleurs reproduite par des personnes absolument étrangères k Texar, 
le magistral de Saint-Augustine ne pot que clore T enquête commencée et ren¬ 
voyer le prévenu des lins de la plainte. 

l/alibl avait donc été pleinement établi, cette fols encore, au profit de cet 
étrange personnage. 

Cesl après ceUe citfaire et en compagnie de scs témoins que Texar était 
revenu de SaiiiL-Augustine, le soir du T février On a vu quelle avait été son 
attitude à bord du ShannoUy pendant que le sleam-boat descendait le fleuve. 
Puis, sur le squif venu au-devant de lui, conduit par l'Indien Squambo, 
il avait regagné le fortin abandonné, où il eût été malaisé de le suivre. 
Üuant à ce Squaiubo, Séininole intelligent, rusé, devenu le confident de Texar, 
celui-ci l’avait pris à son service, précisément après cette dernière expédition 
des Indiens à laquelle son nom fut mêlé — très iustement. 
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Dans les dispositions d’esprit oii il se trouvait vis-ît-vis de James Burbank, 

1 . 

['Espagnol ne devait songer en lirer vengeance par tous les moyens 
possibles. Or, au milieu des conjectures que pouvait faire naître quotidien¬ 
nement la guerre, si Texar parvenait à renverser les autorités de Jackson- 
ville, il deviendrait redoutable pour Camdless-lîay. Que le caractère éner* 
gique et résolu de James Burbank ne lui permît pas de trembler devant un 
tel homme, soit! Mais Burbank n'avait que trop de raisons de craindre 
pour son mari et pour tous les siens. 

Bien plus, cette honnête famille aurait certainement vécu dans des transes 
incessantes, si elle avait pu se douter de ceci : c'est que Texar soupçonnait 
Gilbert Burbank d'avoir été rejoindre Farmée du Nord, Comment Tavaibil 
appris, puisque ce départ s^était accompli secrètement? Par Fespionnage, 
sans doute, et, plus d'une fois, on verra que des espions s'empressaient à le 
servir. 

En effet, puisque Texar avait lîeu de croire que le fils de James Burbank 
serv'ait dans les rangs des fédéraux, sous les ordres du conmiodore Dupont, 
n^aurait'On pas pu craindre qiFil cherchât à tendre quelque piège au 
jeune lieutenant? Oui î Et s'il fiU parvenu h Fattîrer sur !e territoire florîdicn, 
â s'emparer de sa personne, à le dénoncer, on devine quel eut été le sort de 
Gilbert entre les mains de ces sudistes, exaspérés par les progrès de Farmée 
du Nord, 

Tel était l'état des choses au moment où commence cette histoire, Telles 

étaient la situation des fédéraux, arrivés presque aux frontières maritimes 

¥ 

de la Floride, la position de la famille Burbank au milieu du comté de 
Duval, celle de Texar, non seulement à Jacksonvillc, mais dans toute rélcnduc 
des territoires à esclaves. Si l’Espagnol parvenait a ses fins, si les autorités 
étaient renversées par ses partisans, il ne lui serait que trop facile de lancer 
sur Camdless-Bay une populace fanatisée contre les anlUesclavagistes, 

Environ une heure après avoir quitté Texar, Squambé était de retour h 
l'ilot central. 11 tira son squif sur la berge, franchit l'enceinte, monta Fes 
ealier du blockhaus. 

<ç C'est fait? lui demanda Texar, 
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— C’est fait, maître l 

— Et*** rien?* * 

— Rien* Jï 


VI 

JACKSONYILLE 


« Oui, Zermah, oui, vous avez été créée et mise au monde pour être 

csdave l reprit le régisseur, ré en fourchant son dada favori* Oui ! esclave, et 
•> 

nullement pour être une créature libre* 

— Ce n’est pas mon avis, répondit Zermah d’un ton calme, sans y mettre 
aucune animalion, tant elle était faite à cos discussions avec le régisseur 
de Camdless-Bay* 

— C’est possible, Zermah! Quoi qu'il en soit, vous finirez par vous ranger 
a cette opinion qu'il n’y a aucune égalité qui puisse raîsonnablemcnL s’établir 
entre les blancs et les noirs* 

— Elle est tout établie, monsieur Perry, et elle Ta toujours été par la nature 
même* 

— Vous vous trompez, Zermah, et la preuve, c’est que les blancs sont dix 
fois, vingt fois, que dis je? cent fois plus nombreux que les uoirs h la surface 
de la terre! 

I 

— Et desL pour cela qu’ils les ont réduits en esclavage, X'épondit Zer- 
mah. Ils avaient la force, ils en ont abusé* ^ïais si les noirs eussent été on 
majorité dans ce monde, ce seraient les blancs dont ils auraient fait leurs 
esclaves!**, üu plutôt non! Ils eussent certainement montré plus de justice 
et surtout moins de cruauté ! » 

11 ne faudrait pas se figurer que cette conversation, parfaitement oiseuse. 
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Us traversaient obliqueaieat le neuve. (Page (ji,J 


ompÔcliiU Zerniali et le régisseur lie vivre ou bon accord, Ivn ce moment, d’ail- 

leors. ils n’avaient pas autre cliose à faire que de causer. Seulement, il 

est permis de croire qu'ils auraient pu traiter im sujet plus utile, et il 

éie ainsj, sans doute, sans la manie du régisseur il toujours discuter b 
(juoslion’ do resciava^e* 

Jous deux étaient assis il l'anière de l’une des embarcations de Camdless- 
|{a\, manœuvree par quatre mariniers de la plantation. Us traversaient 


en eût 
a 
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C’était une charmante et 


conrortable habitation. (Page 70.) 


«b 1. n«.v=, de b me* de..e„d„,e, ,, se rendsie 

a Jaeksonvllc. Le régisseur srdl quelques allai™* à Iraiier puur le comp 

de James Burbauk, el Zermuh allai! .rfreler d™r, ubjeis de toilelle nu 
la petite üy. ’ 

Ou élai. au 10 léirier. Depuis Unis Jours. James Burbauk «lail rare, 
1 b.,le.H!mse, e! Texar k la Crique-Nuire, après l'aïai™ de Sainl-Augu 
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Il va de soi que, le lendemain meme, AL Stannardetsa fille avaient reçu un 
petit mot envoyé de Camdless-Bay, qui leur faisait sommairement connaître 
ce que marquait la dernière lettre de CilberL Ces nouvelles n’arrivaient pas 
trop tôt pour rassurer miss Alice, dont la vie se passait dans une continuelle 
inquiétude depuis le début de celte lutte acharnée entre le Sud et le Nord des 
Ctals-Unis. 

L’cinbarcaiion, gréée d’une voile latîne, filait rapidement Avant un 
quart d'heure, elle serait au port de Jacksonville. Le régisseur n’avait donc 
plus que peu de temps pour finir de développer sa thèse lavorilc, et il 
ne s^en fît pas faute. 

« Non, Zermah, reprit-il, non! La majorité, assurée aux noirs, n’eut rien 
changé à l’état des choses. Et, je dis plus, quels que soient les résuUaUde la 
guerre, on en reviendra toujours à Tesclavage, parce qu'il hui des esclaves 
pour le service des plantations. 

— Ce n*est pas le sentiment*de monsieur Burbank, vous le savez bien^ 
répondit Zermah. 

— Je le sais, mais j*ose dire que monsieur Burbank se trompe, sauf le res¬ 
pect que j*ai pour lui. Un noir doit faire partie du domaine au même titre que 
les animaux ou les instruments de culture. Si iin cheval pouvait s’en aller lors- 
qu’il lui plaît, si une charrue avait le droit de se mettre,quand il lui convient, 
en d’autres mains que celles de son propriétaire, il n’y aurait plus d'exploi¬ 
tation possible. Que monsieur Burbank affranchisse ses esclaves, cl U verra ce 
que deviendra Camdîess-Bay ! 

— 11 l’aurait déjà fait, répondit Zermah, si les circonslances le lui 
eussent permis, vous ne l’ignorez pas, monsieur Perry. Et voulcz-vous 
savoir ce qui serait arrivé si l’afFranchissemenl des esclaves avait été pro¬ 
clamé à Camdlcss-Bay? Pas un seul noir n’eût quitté la plantation, et 
rien n'aurait été changé, si ce n’est le droit de les traiter comme des bêles de 
somme. Or, comme vous n’avez Jamais usé de ce droit-là, après réniancipa* 
tion, Camdless-Bay serait restée ce qn’clle était avant. 

— Croyez-vous, par hasard, m'avoir converti à vos idées, Zermah ? demanda 
le régisseur. 
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— En aucune façon* monsieur. D’ailleurs, ce sevalt iiniitilo et pour une 
raison bien simple, 

— Laquelle? 

G*cst qu’au foncli vous pensez là-dessus exactement comme monsieur 
Burbank, monsieur Carrol, monsieur Stannard* comme tous ceux qui ont le 
cœur généreux et Tesprit iusie, 

— Jamais, Zcrmah, jamais 1 Et je prétends même que ce que j'en dis, c’est 


dans rinlérôt des noirs l Si on les livre à leur seule volonté, ils dépériront. 


et la race en sera bientôt perdue, 

— Je u'en crois rien, monsieur Dcrry* quoique vous puissiez dire. En tout 
cas, mieux vaut que la race périsse que d’être vouée à la perpétuelle dégra¬ 
dation de rcsclavage î » 

Le régisseur eût bien voulu répondre, et on se doute qu’il n’élait point à 
bout d’arguments. Mais la %oile venait d'élre amenée, et rembarcatioh se 
ranga près de Tesiacade de bois. Là, elle devait attendre le retour de 
Zennab cl du régisseur. Tous deux débarquèrent aussitôt pour aller chacun 
à ses afl'aîres. 


Jacksonville est située sur la rive gauclie du SaintJohn, à la limite d’une 
vaste plaine assez basse, entourée d’un horizon de magnifiques forêts, qui lui 
font un cadre toujours verdoyant. Des champs de maïs et de cannes à sucre, 
des rizières, plus particulièrement à la limite du fleuve, occupent une partie 
de ce territoire, 

U y avait une dizaine d’années, jacksonville n’était encore qu’un gros village, 
avec un faubourg, dont les cases de torchis ou de roseaux ne servaient qu’au 
logement de la population noire. A Tépoque actuelle, le village commen¬ 
çait à se faire ville, autant par ses maisons plus confortables, ses rues 
mieux tracées et mieux entretenues, que par le nombre de ses habitants, 
qui avait doublé. L’année sulvanle, ce chef-lieu du comté de Duval allait 
gagner encore, en se reliant par un chemin de fer à Talhassee, la capitale de 
la Floride, 

Déjà, le régisseur et Zermah avaient pu le remarquer, une assez grande 
animation régnait dans la ville. Quelques centaines d’habitants, les uns, 
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sucJîsies d'origine américaine^ les autres* des mulâtres et des métis d'origine 
espagnole* attendaient Tarrivée d’un steam-boat* dont la fumée apparaissait* 
en aval du fleuve* au-dessus d'une pointe basse du Sainl-Jolm* Quelques-uns 
même* afin d’entrer plus rapidement en communication avec ce vapeur* 
s'étaient Jetés dans les chaloupes du port* tandis que d'autres avaient pris 
place sur ces grands dogres à un mât* qui fréquentent habituellement les 
eaux de Jacksonville, 

En effet* depuis la veille, il était venu de graves nouvelles du théâtre de la 
guerre* Les projets d'opérations* indiqués dans la lettre de Gilbert Burbank, 
étaient en partie connus* Ou n’ignorait pas que la flottille du commodore 
Dupont devait très prochainement appareiller^ et que le général Sherman 
se proposait de raccompagner avec des troupes de débarquement* De quel 
côté se dirigerait cette expédition ? on ne le savait pas dhinc façon positive* 
lûen que tout donnât à penser qu’elle avait le Saint-Jolin et le littoral 
floridicn pour objediL Après la Géorgie, la Floride était donc directement 
menacée d’une invasion de Tarmée fédérale. 

Lorsque le steam-boat, qui venait de Fernandîna, cul accosté l'estacade de 
Jackson ville, ses passagers ne purent que confirmer ces nouvelles. Ms ajou¬ 
tèrent même que, très vraiseniblablement* ce serait dans la baie de Saint- 
Andrews que le commodore Dupont viendrait mouiller, en attendant un 
moment favorable pour forcer les passes de Tile Amélia et Festuairc du 
Saint-John, 

Aussitôt les groupes se répandirent dans la ville, faisant bruyamment 
envoler nombre de ces gros urubus, qui sont uniquement chargés du net¬ 
toyage des rues. On criait* on se démenait, a Itésistance aux nordistes! Mort 
aux nordistes! » Tels étaient les excitations féroces que des meneurs, à la 
dévotion de Texar* jetaient à la population déjà, très animée. H y eut 
des démonstrations sur la grande place, devant Courl-House, la mai-* 
son de justice, et jusque dans Téglise épiscopale* Les autorités allaient 
avoir quelque peine à calmer cette cflérvesccnce, bien que les habitants de 
Jacksonvillc, on l'a déjà fait rettïarquer, fussent divisés du moins sur la ques¬ 
tion de l'esclavage. Mais* en ces temps de trouble, les plus bruyants comme 
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ks plus emportés font toujours la loi, et les modérés finis sent inévitablement 
par subir leur donnnations. 

Ce fut, bien entendu, dans les cabarets, dans les liendas, que les gosiers, 
sous riniluence de liqueurs fortes, hurlèrent avec le plus de violence. 

Les manœuvriers en chambre y développèrent leurs plans pour opposer 
une invincible résistance à Vinvasion. 

tt U faut diriger les milices sur Femandina! disait Tun, 

— 11 faut couler des navires dans les passes du Saint-John I répondait Tautre. 

“ 11 faut construire des fortifications en terre autour de la ville et les 
armer de bouches a feu 1 

*— Il faut demander du secours par la voie du chetnin de fer de 

<1 

Femandina à Keysî 

— Il faut éteindre le feu du phare de PaWo, pour empêcher la flottille 
d’entrer de nuit dans les bouches! 

— Il faut semer des torpilles au milieu du fleuve! » 

Cet engin, presque nouveau dans la guerre de sécession, on en avait 
entendu parler, et, sans trop savoir comment il fonctionnait, il convenait 
évidemment d'en faire usage. 

« Avant tout, dit un des plus enragés orateurs de la tienda de Torillo, il 

•% 

faut mettre en prison tous les nordistes de la ville, et tous ceux des sudistes 
qui pensent comme eux! » 

Il aurait été bien étonnant que personne n'eût songé à émettre celle propo- 
si lion, Vuttima ratio des sectaires en tous pays. Aussi fut-elle couverte de 
burrahs. Heureusement pour les honnêtes gens de Jacksonville, les magistrats 
devaient hésiter quelque temps encore avant de se rendre à ce vœu populaire. 

En courant les rues, Zermah avait observé tout ce qui se passait, afin d'en 
informer son maître, directement menace par ce mouvement Si on arri¬ 
vait à des mesures de violence, ces mesures ne s'arrêteraient pas k la ville. 
Elles s'étendraient au delè, jusqu’aux plantations du comté* Certainement, 
Camdless-Bay serait visée une des premières. C’est pourquoi la mélisse, 
voulant se procurer des renseignements plus précis, se rendit à la maison 
que M. Stannard occupait en dehors du faubourg. 
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C’était une charmante et confortable habitation, agréablement située dans 
une sorte d’oasis de verdure que la hache des defrkhenrs avait réservée 
en ce coin de la plaine. I^ar les soins de miss Alice, a Tinténeur comme à 
rextérleur, la maison était tenue d’une manière irréprochable. On sentait déjà 
une intelligente et dévouée ménagère dans cette jeune fille, que la mort de 
sa mère avait appelée de bonne heure à diriger le personnel de Waïter 
Stannard. 

Zermah fut reçue avec grand empressement par la jeune fille. Miss Alice 
lui parla tout d’abord de la lettre de Gilbert. Zermah put lui en redire les 
termes presque exacts. 

(t Ouiî il n’est plus loin, maintenant! dît miss Alice. Mais dans quelles 
conditions vad-it revenir en Floride? Et quels dangers peuvent encore le 
menacer jusqu’à la fm de cette expédition? 

— Des dangers, Alice^ répondit M. Stannard. rtassure-toi! Gilbert en a 
affronté de pïus grands pendant la croisière sur les côtes de Géorgie ^ et 
principalement dans rall'aire de Port-Royal. J’imagine, moi, que la résistance 
des Floridiens ne sera ni terribïc ni de longue durée- Que peuvent-ils faire 
avec ce Saint-John, qui va permettre aux canonnières de remonter jusqu’au 
cœur des comtés? Toute défense me paraît devoir être malaisée sinon 
impossible. 

— Puissiez-vous dire vrai, mon père, dit Alice, et fasse le ciel que cette 
sanglante guerre se termine enfin î 

Elle ne peut sc terminer que par Pécrasement du Sud, répliqua 
xM, Stannard. Cela sera long, sans doute, et je crains bien que Jefferson 
Davis, ses généraux, Lee, Johnston, Beauregard, ne résistent longtemps 
encore dans les Etats du centre. Non! Les troupes fédérales n’auront 
pas facilement raison des confédérés. Quant à la Floride, il ne leur sera pas 
difficile de s’en emparer. Malheureusement, ce n’est pas sa possession qui leur 
assurera la victoire définitive, 

" Pourvu que Gilbert ne fasse pas d’imprudences I dit miss Alice en joi¬ 
gnant les mains. S’il cédait au désir de revoir sa famille pendant quelques 
heures, se sachant si près d'elle... 
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^ et de vous, miss Alice, répondit Zcrmahj car n*étes-voiis pas déjà 

de la famille Burbank 't 

— Oui, Zermah, par le cœur! 

— Non, Alice, ne crains rien, dît M* Stannard. (iill)ert est trop raisonnable 
pour s’exposer ainsi, surtout quand il suffira de quelques jours au com¬ 
modore Dupont pour occuper la Floride, Ce serait une témérité sans 
excuses que de se hasarder dans ce pays, tant que les fédéraux n’en seront 
pas les maîtres.*, 

— Surtout maintenant que les esprits sont plus portés que jamais à la 
violence! répondit Zermah. 

— En effet, ce malin, la ville est en effervescence, reprit M. Stannard. Je 
les ai vus, je les ai entendus, ces meneurs 1 Texar ne les quitte pas depuis 
huit à dix jours* Il les pousse, il tes excite, et ces malfaiteurs finiront par sou¬ 
lever la basse populatiouj non seulement contre les magistrats, mais aussi 
contre ceux des habitants qui ne partagent pas leur manière devoir* 

— Ne pensez-vous pas, monsieur Stannard, dit alors Zermah, que vous 
feriez bien de quitter Jacksonville, au moins pendant quelque temps? U serait 
prudent de n’y revenir qu'^après rarrivee des troupes fédérales en Floride. 
Monsieur Burbank m’a chargé de vous le répéter, il serait heureux de voir 
miss Alice cl vous à Gaslle-House. 

— Oui!*., je sais... répondit M* Stannard. Je n’ai point oublié l’offre de 
Burbank... En réalité, Castle-Uouse esi-il plus sfir que Jacksonville? Si 
ces aventuriers, ces gens sans aveu, ces enragés, deviennent les maîtres ici, 
ne se répandront-ils pas sur la canipagne, et les plantations seront-elles à 
Fabri de leurs ravages? 

— Monsieur Stannard, fit observer Zermah, en cas de danger, il me semble 

+ 

préférable d’ètre réunis.** 

— Zermah a raison, mon père. ïl vaudrait mieux être tous ensemble à 
Camdless*Bay. 

— Sans doute, Alice, répondît M. Stannard. Je ne refuse pas la pro¬ 
position de Burbank. Mais je ne crois pas que le danger soit si pressant. 
Zermah préviendra nos amis que j’ai besoin de quelques jours encore pour 
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mettre ordre à mes alFalres, et, alors^ nous irons demander riiospitalilé à 
CasUe-ÏIouse*„ 

— Et, lorsque nionsieürGilbert arrivera, dit Zermah, au moins trouvera-t-il 
là tous ceux qu*jl aime ! » 

Zermah prit congé de Waller Stannard et de sa fille. IVis, au milieu de 
Fagitalion populaire qui ne cessait de s’accroître, elle regagna le quartier du 

i 

port et les quais, où Tattendait le régisseur. Tous deux s'embarquèrent pour 
traverser le fleuve, et M. Perry reprit sa conversation babituelle au point 
précis où il Tavait laissée. 

En disant que le danger n'était pas imminent, peut-être M. Stannard se 
trompait-il? Les événements allaient se précipiter, et Jacksonville devait 
en ressentir promptement le coïUre*coup. 

Cependant le gouvernement fédéral agissait toujours avec une certaine 
circonspection dans le but de ménager les intérêts du Sud. Il ne voulait procéder 
que par mesures successives. Deux ans après le début des hostilités, le 
prudent Abraham Lincoln n'avaît pas encore décrété l’abolition de l’escla¬ 
vage sur tout le territoire des États-ünis, Plusieurs mois devaient s’écouler 
encore, avant qu’un message du président proposât de résoudre la question par 
le rachat et rémancipaiion graduelle des noirs, avant que Pabolîtion fût procla- 


méo, avant, enfin, riu’eiit été votée l’ouverture d’un crédit de cinq millions de 

francs, avec l’autorisalion d’accorder, à litre d’indemnité, quinze cents francs 

* 

par télé d'esclave affranchi. Si quelques-uns des généraux du Nord s'élaient cru 
autorisés à supprimer la servitude dans les pays envahis par leurs armées, ils 
avaient été désavoués jusqu'alors. C'est que l'opinion n’était pas unanime en¬ 
core sur celte question, et Ton citait même certains chefs militaires des 


Unionistes qui ne trouvaient à cette mesure ni logique ni opportune. 

Entre temps, des faits de guerre continuaient à se produire, et plus pariiculiè- 
remcnt au désavantage des confédérés. Le général Price, à la date du 12février, 
avait dCi évacuer l^Arkansas avec le contingent des milices mîssourieunes. 
On a vu que le fort Henry avait été pris et occupé par les fédéraux. Maintenant, 
ceux-ci s'attaquaient au fort Donelsori, défendu par une artillerie puissante, et 
couvert par quatre kilomètres d'ouvrages extérieurs qui comprenaient la petite 




























































































































% 


JACKSONVILLE. 


ville de Dovei\ Cependant, malgré le froid et la neige, doublement menacé du 
côté de la terre par les quinïe mille hommes du généra! Grant, du côté du 
fleuve par les canonnières du commodore Foot^ ce fort tombait le 14 février, 
au pouvoir des fédéraux avec toute une division sudiste, hommes et ma- 
térieL 

#■ 

C'était là un échec considérable pour les confédérés. L'effet produit par 
celle défaite fut immense. Comme conséquence immédiate, il allait amener 
la retraite du général Johnston, qui dut abandonner llmporlante cité 
de Nashvillc sur le Cumberland. Les habitants, pris de panique, la quittèrent 
après lui, et, quelques jours après, ce fut aussi le sort de Coluinhus. Tout 
!’Ftat du Kentucky était alors rentré sous la domination du gouvernement 
fédéral. 

On imagine aisément avec quels sentiments de colère, avec quelles idées 
vengeance, ces événements furent accueillis en Floride. Les autorités 
eussent été impuissantes à calmer le mouvement qui se propagea jusque 
dans les hameaux les plus lointains des comtés. Le péril grandissait, on peut 

dire, d'heure en heure, pour quiconque ne partageait pas les opinions du 
Sud et ne s'associait pas à ses projets de résistance contre les armées fédé- 
rales. A Thalassee, à Sairit-Augustîne, il y eut des troubles dont la répres- 

h 

sioit ne laissa pas d*étre dilficilc. Ce fut à Jacksonville, principalement, 
<lue le soulèvement de la populace menaça de dégénérer en actes de la plus 
i*iqualifiable violence. 

Lans ces circonstances, on le comprend, la situation de Gaindless-Eay allait 
devenir de plus en plus inquiétante. Cependant, avec son personnel qui lui était 
dévoué, James Burbank pourrait résister peut-être, du moins aux premières 
attaques qui seraient dirigées contre la plantation, bien qu'il fut très difficile, 

H 

a cette époque, de se procurer des munitions et des armes en quantité suffi- 
s^»te. Maïs, à Jackson ville, M. Stannard, direclemenl menacé, avait lieu de 
^iraindre pour la sécurité de son habUation, pour sa fille^ pour lui-mème, pour 
tous les siens. 

James Burbank, connaissant les dangers de cette situation, lui écrivit lettres 
stn lettres. Il lui envoya plusieurs messagers pour le prier de venir le rejoindre 
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sans retard à Gastle-House. La, on serait relativement en sûreté, et s'il fallait 
chercher nne antre retraite, s'il fallait s'enfoncer dans rinlcrienr du pays 
jusqu'au moment où les fédéraux en auraient assuré la tranquîllilc par leur 
présence, il serait plus facile de le faire. 

Ainsi sollicité, Walter Siannarcl résolut d'abandonner momentanément 
Jacksonville et de se réfugier a Camdtess-Bay. Il partit dans la malïnée 
du 23, aussi secrètement que possible, sans avoir rien laissé pressentir 
de ses projets. Une embarcation Tattcntlait au fond d'une petite crique du 
Sainl-Jolm, à un mille en amont. Miss Alice et lui s’y embarquèrent, tiaver- 
sèrent rapidement le fleuve, et arrivèrent au polit port, où ils trouvèrent 


la famille Burbank. 

11 est facile d'imaginer quel accueil leur fut (ïdt. Déjà miss Alice n’était-clle 
pas une fille pour M™® lîurbank ? Tous se trouvaient maintenant réunis. Ces 
mauvais jours, on les passerait ensemble, avec plus de sécurité el sur¬ 
tout avec de moindres angoisses. 

En somme, il n'était que temps de quitter Jacksonville. Le lendemain, 
la maison deM, Stannard fut attaquée par une bande de malfiiiteui’s, qui abrb 
taienl leurs violences sous un prétendu patriotisme local. Les autorités eurent 
grand'peine à en empêcher le pillage, comme à préserver quelques autres 
habitations, qui appartenaient à d'hoimètes citoyens, opposés aux idées sépa¬ 
ratistes, Évidemment, riieiire approchait où ces magistrats seraient débordés 
et remplacés par des chefs d’émeute. Ceux-ci, loin de réprimer les violences, 
les provoqueraient au conlruire. 

El, cri effet, ainsi que M. Stannard Favaii dit à Zermah, îcxar se lait 
décidé, depuis quelques jours, à quitter sa retraite inconnue pour venir à 
Jacksonville, Là, il avait retrouvé scs compagnons habituels, recrutés parmi 
les plus détestal)îes sectaires de la population floridienne, venus des diverses 
plantations situées sur les deux rives du fleuve. Ces forcenés prélenduient im¬ 
poser leurs volontés dans les villes comme dans la campagne. Ils correspon¬ 


daient avec la plupart de leurs adïiérents des divers comtés do la rioridc. En 
mettant en avant la question de Fesclavage, ils gagnaient chaque jour du ter¬ 
rain. Quelque temps encore, à Jacksonville comme à SaînL.4ugustine, où 
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affluaient déjà tous les nomades, tous les aveuluriers^ tous les coureurs de 
lioîsj qui sont en grand nombre dans le pays, ils seraient les maîtres^ ils dis¬ 
poseraient de raulorité, ils concentreraienl entre leurs mains les pouvoirs 
militaires et civils* Les milices, les troupes régulières, ne larderaient pas à 
faire cause commune avec ces violents — ce qui arrive falaïement i ces 
époques de trouble où îa violence est à Toixlre du jour, 

James Durbank ti*ignorait rien de ce qui se passait au dehors. Plusieurs de 
ses affidés, dont il était sùr, le tenaient au courant des mouvements ' qui 
se préparaient h Jacksonvilic. IL savait que Texar y avait reparu, que sa 
détestable intluence s^étendait sur la basse pojiulaîion, comme lui d'origine 
espagnole. Un pareil homme à ta tete de la ville, c'était une menace directe 
contre Caindiess-Bay. Aussi, James fîurbank se preparaildl à tout événement, 
soit pour une résislance, si elle était possible, soit pour une retraite, s'il fallail 
^ibandonncr GsisLle-üüuse à riucendie et au pillage. Aviint tout, pourvoir a la 
sûreté de sa famille et de scs amis, c'était sa première, sa constante pré- 
<^>ccupatioïi. 

Pcmlant ces quelques jours, Zermah montra un dévouement sans bornes. 
A toute heure, elle surveillait les abords de la plantation, principalement du 
côté du llcuve. Quelques esclaves, choisis par elles parmi les plus itilclligenls 
les meilleurs, demeuraicuL jour et nuit aux postes fju’clle leur avait assi- 
H^és, Toute lenlativé contre le domaine eût été signalée aussitôt. La famille 
Burbank ne pouvait être jirise au dépourvu, sans avoir le temps de se 
réfugier à CasÜe-house. 

^lais, ce n'élait pas par une attaque directe et à main armée que James Bur- 
buiik devait être inquiété tout d’abord. Tant que rauturité ne serait pas aux 
uiains de Texar et îles siens, on devait y mcilie ydus de formes. C'est ainsi 
4 ^ 0 , sous la pression de ropiuion publicyoe, les magistrats furent amenés à 
prendre une mesure, qui allait donner une sorte de satisfaction aux partisans 
de l'esclavage, acharnés contre les gens du Xord. 

James lïurbank élait le plus important des colons de la Floride, le plus 
riche aussi de tous ceux dont on ne connaissait que trop les opinions 
libérales. Ce fut donc lui que Ton visa tcuL d’abord, lui qui fut mis en 
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dcjiieure de s'expliquer sur scs idées personnetles d'affranchissement m 
iniheu d'un territoire h esclaves* 

Le 20, dans h soirée, un planton, expédié de Jacksom ille, arriva à CamdlesS' 
Bay, et remit un pli à i'adresse de James Burbank. 

Voici ce que contenait cepîi : 

«. Ordre à M. James Burbank de se présenter en personne demain, 27 fé¬ 
vrier, à onze heures du malin^ à Court-Justice, devant les autorités de 
Jacksonvillc. k 

Rien de plus. 



QUAND MÊME 1 


Si ce n'était pas encore le coup de foudre^ c était, du moins, féclair qui le 
précède. 

James Burbank n'en fut pas ébranlé, mais quelles inquiétudes éprouva 
toute la famille! Pourquoi le propriétaire de Gamdless-Bay était-il mandé 
k Jacksonvillc? C’était bien un ordre, non une invitation^ de comparaître 
devant les autorités, Uue lui vouIait-on? Cette mesure venait-elle à la 
suite d’une proposition trenquéte qui allait être commencée contre lui? 
lîtait-ce sa liberté) sinon sa vie, que menaçait cette décision? S'il obéissait. 


sll quittait Castle-ITouse, Py laisserait-on revenir? S'il n'obéîssalt pas, cm- 
ploLerail-on la force pour le contraindre? Et, dans ce cas, k quels périls, k 
quelles violences, les siens seraient-ils exposés? 

U Tu n'iras pas, James! 

Grêlait Burbank qui venait de parler ainsi, et, on le sentait bien, au 
nom de tous. 
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Noii, monsieur Bui bank J iijouta nnss Alice. Vous ne pouvez pas songer à 
nous rfuiUer.., 

— El pour aller te iiieUre à la merci de pareilles gens! u ajouta Edward 
Carrol, 

James JBurbank n'avait pas répondu. Tout d’abord, devant cette injonction 
brutale, son indignation s'était soulevée, et c'est à peine s'il avait pu la 
niaîtriscr* 

Mais qu'y avail-ïl donc de nouveau qui rendît ces magistrats si-audacieux? 
Les compagnons et partisans de Texar étaient-ils devenus les maîtres Y 
Avaient-ils renversé les autorités qui conservaient encore quelque modération, 

détenaient-ils le pouvoir à leur place? Non! Le régisseur Perry, revenu 
dans l’après-midi de Jacksonvillc, n'avait rapporté aucune nouvelle de ce 
gem'ç. 


a Ne serait“Ce pas, dit M. Stannard, quelque récent fait de guerre, à 
l^avantage des sudistes, qui pousserait les Fiorldiens a exercer des violences 
contre nous? 


^ Je crains bien qu'il n'en soit ainsi! répondit Edward Carrol. Si le 
^ord a éprouvé quelque échec, ces malfaiteurs ne se croiront plus menacés 
par l’approclie du commodore Dupont et ils sont capables de se porter à 
tous les excès! 


On disait que, dans le Texas, reprit M. Stannard, les troupes fédérales 
avaient dii se retirer devant les milices de Sîbley et repasser le Ilio*Grande, 
^près avoir subi une défaite assez grave à Valverde. G'esi du moins ce que m'a 
appris un boitime de Jacksonville que j’ai rencontré, il y a une heure à peine, 

^ Évidemment, ajouta Edward Carrol, voiîà ce qui aura rendu ces gens 
si hardis 1 

L'armée de Sherman, la flottille de Dupont, n'arriveront donc pas! 
ïj'écria Burhauk. 


^ Nous ne sommes qu'au SO février^ répondit miss Alice, et, d'&près la 

lelire de Gilbert, les bâtiments fédéraux ne doivent pas prendre la mer avant 
le 28. 


^ Et puis, il faut le temps de descendre jusqu'aux bouches du Saint-John, 
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Une embarcation l'attonüait au fond U une petite crique. tPa^e j6.) 


(ijoulaM. Stannartl, le temps de forcer le^ passes, de franchir la barre, d’opé¬ 
rer une descentes Jacksonville, C'est dix jours encore..* 

— Dix jours? uiunniira Alice. 

— Dix jours L,* ajouta M"'® Burbank. Et d'ici là, rjiic de mallieiirs peuvent 
nous utleindre! >ï 

James Burbank ne s'était point mêlé à cette conversation. Il réHêchissaiL 
Devant rinjonction qui lui était faite, il se demandait quel parti prendre. 






























































































































« Ainsi, tu vas nous quiUer, pèro? n s'ccda Dy. (Page» S2A 


Refuser trobéir, n'était-ce pus risquer de voir toute la populace de Jackson- 
ville, avec Tapprobatioii ouverte ou tacite des aulorilesj se précipiter sur 
Camdless Bay? Quels dangers courrait alors sa famille? Nonî H valait mieux 
n'exposer que sa personne, Ddl sa vie ou sa liberté être en péril, il pouvait 
espérer que ce péril ne menacerait que lui seul. 

M’"'' liurhank regardait son mari avec la plus vive inquiétude. Elle sentait 


qu’un combat se livrait en lui. 


Elle liésîLaît à 


Vinterroger. Ni miss Alice, ni 
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M. Stannard, ni Edward Carrol, n'osaient lui demander quelle réponse il 
comptait faire à cet ordre envoyé de Jacksonville* 

Ce fut la petite Dy qui^ inconsciemment sans douleT se fit rinterprète de 
toute la famille. Elle était allée près de son pfere, qui Pavait mise sur scs 
genoux. 

« Père?dit'elle. 

— Que veux-tu, ma cficriû? 

— Est-ce que tu. iras chez ces méchants qui veulent nous faire tant de 
peine ? 

— Oui... j^iraiî... 

— James!,., s'écria lîurbank. 

— Il le faut !... C’est mon devoir!.,, ,l’irait » 

James Jîurbank avait sî résolument parlé qu’il efit été inutile de vouloir 
combattre ce dessein, dont il avait évidemment calculé toutes les consé¬ 
quences. Sa femme était venue se placer près de lui, elle Tembrassaitj elle le 
serrait dans ses bras, mais elle ne disait plus rien. Et qu’auraîl elie pu 
dire? 

« Mes amis, dit .James Burbank, il est [iossible, après tout, que nous exagé¬ 
rions singulièrement la portée de cet acte d'aj bitraire. Que peut-on me repro¬ 
cher? Kien en fait, on le sait bien! Incriminer mes opinions, soitl Mes opi¬ 
nions m*apparlieiinent! Je ne les ai jamais cachées à mes adversaires, et, ce 
que j’ai pensé toute ma vie, je n'hésiterai pas, s'il le faut, à le leur dire en 
face 1 

— Nous t’accompagnerons^ James, dit Edward CarroJ. . 

— Oui, ajouta M. Stannard. Nous ne vous laisserons pas aller sans nous h 

Jacksonville* • . ! ^ ■ 

Non, mes amis, répondit James Burbank. A moi seul il est enjoint 

I 

de me rendre devant tes magistrats de Court-Justice, et j'irai seul. 11 se 
pourrait, d'ailleurs, que je fusse retenu quelques jours. U faut donc que vous 
restiez tous les deux ù Camdless-Bay. C’est à vous que je dois maintenant 
confier toute notre famille pendant mon absence. 

— Ainsi tu vas nous quitter, père? s’écria la petite Dy. 
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— Oui, fillette, répondit M, Burhank d'un ton enjoué. Mais* si, demain, 
je ne déjeûne pas avec vous, tu peux compter que je serai revenu pour 
dîner, et nous passerons la soirée tous ensemble* — Ah! disunoi! si peu 
de temps que je reste à Jacksonvilîle, j'en aurai toujours assesi pour racheter 
quelque chose !.*, Qu'cst-ccqul pourrait te faire plaisir? Que veux-tu que^jete 
rapporte? 

— Toi,** père.,* toi!.., » répondit reniant. 

Et sur ce mot qui cxpiimalt si bien le désir de tous, la famille sc 
sépara, après que James Burhank eut fait prendre les mesures de sécurité 
qu'exi^^caient les circonstances* 

La nuit se passa sans alerte. Le lendemain, James Biirbank, levé dès 
faube, prit Tavenue de bambous qui conduit au petit port. Là, il donna ses 
ordres pour qu^unc embarcation fût prête à huit heures, afin de le transporter 
de rautre côté du fleuve. 

Comme il se dirif^eait vers CasUe-Ilouse, en revenant du pier, il fut accosté 
par Zorinah, 

« Maître, lui dit-elle, votre décision est bien prise? Vous aile?, partir pour 
Jacksonville? 

— Sans doute, Zermah, et je dois le faire dans notre intérêt à tous. Tu me 
ooïiiprends, n'est-ce pas? 

~ Oui, maître! Un refus de votre part pourrait attirer les bandes de Texar 
®ur Camdless-Bav*.* 

L* 

^ Et ce daiii^er, qui est le plus grave, il faut Téviter à tout prix! répondit 
M, Burbank, 

Voulez-vous que je vous accompagne? 

"— Je veux, au contraire, que tu restes h la plantation, Zermah. Il faut que 
tu sois là, près de ma femme, près de nia filïe, au cas oît quelque péril les 
menacerait avant mon retour. 

Je ne les quitterai pas, maître. 

— Tu n'as rien su de nouveau? 

— Non I II est certain que des gens suspects rôdent autour de la plantation, 
dirait quTls la surveillent. Celte nuit, deux ou trois barques ont encore 
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croisé sur le fleuve. EsUce que l'on se douterait que monsieur Gilbert est parti 
pour prendre du service dans Tarmée fédérale, qu*iî est sous les ordres du 
commodore Duponîj qu’il peut être tenté de venir sccrètornent à Canidless-Bay? 

— Mon brave fils! répondit M. Burbank* Non! Il a assez de raison pour ne 
pas commettre une pareille imprudence I 

— Je crains bien que Texar n’ait quelque soupçon à ce sujeG l'oprît Zermab* 
On dit que son influence grandit chaque jour. Quand vous serez à Jackson- 
ville, doficz-vous de Texar, maître..* 

— Oui, Zcrmali, comme d'un reptile venimeux ! Mais je suis sur mes gardes. 
Pendant mon absence, s^il teiUait quelque coup contre Castle-House.... 

— Ne craignez que pour vous, maitre, pour vous seul, et ne craignez rien 
pour nous. Vos esclaves sauraient défendre la plantation, et s’^il le fallait, se 
faire tuer jusqu’au dernier* Its vous sont tous dévoués. Ms vous aiment. Je sais 
cc qu'ils pensent, ce qu'ils disent, je sais ce qu'ils feraient. On est venu des 
autres plantations pour les poussera ta révolte,,. Ils ifont rien voulu entendre. 
Tous ne font qu'une grande familie^ qui se confond avec la vôtre. Vous pouvez, 
compter sur eux, 

— Je le sais, Zermah^ et j'y compte, n 

James Rurbank revint k ITiabilation. Le moment arrivé, il dit adieu h. sa 
femme, à sa fille, h miss Alice, Il leur promit de se contenir devant ces niagis- 
Irais, quels qu'ils fussent, qui le mandaient à leur tribunal, de ne rien faire 
qui put provoquer des violences à son égard. Très certainement, il serait de 
retour le jour mémo. Puis, il prit congé de tous les siens et partit. Sans doute, 
.kimes Burbank avait üeo de craindre pour lui môme. Mais il était bien autre¬ 
ment inquiet pour cette famille, exposée à tant de dangers, qu'il laissait à 
ilaslledloiise, 

Walter Slannard et Edward Carrol racconipagncrent jusqu'au petit port,i^ 
l'extrémité de l'avenue* Là, Î1 fit ses dernières recommandations, et, sous 
une jolie brise du sud-est, rembarcation s'éloigna rapidement du pier de 
Canidless-Uay, 

Une heure après, vers dix heures, James Burbaiik débarquait sur le 
quai de Jacksonville. 
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Ce quai était presque désert alors, H s'y trouvait seulement quelques 
matelots étrangers, occupés au déchargement des dogres, James Burbank ne 
fut donc point reconnu h son arrivée, et, sans avoir éié signalé, il put se rendre 
chez un de ses correspondants, Harvey, qui demeurait à l\autre exlrémitc 
du port* 

M, Harvey fut surpris et très inquiet de le voir, H ne croyait pas que 
M. Burbank aurait obéi k rinjonclion qui lui avait été faite de se présenter 
à Court-Juslice, Bans la ville, on ne le croyait pas non plus. Quant à ce qui 
avait motivé cet ordre laconique de paraître devant les ma gis trais, M. Harvey ne 
le pouvait dire. Très probablement, dans le Imtdc satisfaire Topinion publique, 
on voulait demander à James Burbank des explications sur son altitude depuis 
le début de la guerre, sur ses idées bien connues îi propos de Tesclavage. 
I*eut-Être songeait-on même à s’assurer de sa personne, a retenir comme 
otage le plus riche colon nordiste de la Floride? N'eut-il pas mieux fait de 
rosier à Carndless-Bay ? C’est ce que pensait M. Harvey, Ne pouviiit-il y retour¬ 
ner, puisque personne ne savait encore qu’il vcniiit de débarquer à Jiiksonville? 

James Burbank n’était point venu pour s’en aller. Il voulait savoir k quoi 
s’en tenir, il le saurait. 


Quelques queslions très intéressantes, étant donnée la situation où il se 
trouvait, furent alors posées par lui a son correspondant. 

Les autorités avaienl-cllcs été renversées au profil des meneurs de Jakson- 
vilïe? 

l^as encore, mais leur position était de plus en plus menacée, A la première 

* 

^meutej leur renversement était probable sous la poussée des événements. 

I/Fspagnol ïexar u’avail-il pas la main dans le mouvement populaire qui se 
préparait? 


Oui! On le considérait comme le chef du parti avancé des esclavagistes 
de la Floride, Ses compagnons et lui, sans doute, seraient bientôt les maîtres 
de la ville. 

Les dcrniei^ faits de guerre, dont le bruit commençait k se répandre 
dans toute ïa Floride, élaîent-îïs confii^és? 


Hs l’étaient maintenant, L’organi&alion des Étais du Sud venait d’être coni- 
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plétée» Le 22 février, le gouvernement, (iéfjnilivemcnt installé, avait Jefferson 
Davis pour président, et Stéphens pour vice-président, tous deux investis 
du pouvoir durant une période de six années* Au Congrès, composé de deux 
chambres, réuni à IVichmond, Jefferson Davis avait, trois jours après, réclame 
le service obligatoire* Depuis cctle époque, les confédérés venaient de rem- 
porter quelques succès partiels, sans grande iniporfance en somme. Ü’ailleurs, 
à la date du ime notable porlion de Tarmce du général llac Clellaii, 
dlsait-onj s'était lancée au delà, du haut Potomac, ce qui avait amené l’évacua¬ 
tion de Columbus par les sudistes* Une grande bataille était donc inimi- 
Mcnte sur le jMîssissipi, et elle meüraît en contact rarmée séparatiste avec 
rarméc du général Grant, 

Et Tescadre que le commodore Dupont devait conduire aux bouches du 
Saint-John? 

Le bruit courait que^ sous une dizaine de jours, elle essaierait de forcer les 
passes. Si Texar et ses partisans voulaient tenter quelque coup qui mil 
la ville entre leurs mains et leur permît de satisfaire leurs vengeances per¬ 
sonnelles, ils ne pouvaient tarder h le faire. 

Tel était Télat des choses à Jackson ville, et qui sait si rincîdenl Burbank 


n'allait pas en hâter le dénouement? 

Lorsque rheiirc de comparaître fut venue, James Burbank quitta la maison 
de son correstmndanl et se dirigea vers la place où s’élève le bâtiment de 
Court-Justice, 11 y avait une extrême animation dans les rues. La population 
se portait en foule de ce côté* On sentait que, de cette affaire, peu importante 
en elle-même, pouvait sortir une émeute dont les conséquences seraient 
déplorables. 

La place était pleine de gens de toutes sortes, petits blancs, métis, nègres, 
et naturellement très tumultueuse. Si ïe nombre de ceux qui avaient pu 
entrer dans la salle de Court-Justice était assez restreint, néanmoins, il s’y 
trouvait surtout des partisans de Texar, confondus avec une certaine quantité 
de gens honnêtes, opposés à tout acte d’injustice. Toutefois, il leur serait 
difficile de résister â celte partie de la population qui poussait au renverse¬ 
ment des autorités de Jackson ville* 
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Lorsque James Buibaiik parut sur la place, il fut aussitôt reconnu. Des 
ms violents éclatèrent. Ils ne lui ôtaient rien moins que favorables. Quelques 
courageux citoyens rentourèrenL Ils ne voulaient pas qu'un homme hono¬ 
rable, estimé comme Tétait îe colon de Camdless-Ray, fui exposé sans défense 
aux brutalités de la foule. En obéissant à Tordre qu71 avait revu, James 
liiirbauk faisait preuve k la fois de dignité et de résolution. On devait lui en 
savoir gré. 

James Burbank put donc se frayer un passage à travers la plaçai. 11 arriva 
sur le seuil delà porte de Court-Justîcei il enti'a, il s'arrêta devant la barre 
où il était traduit contre tout droit. 


Le premier magistrat de îu ville et ses adjoints occupaient déjà leurs sièges- 
(Télaicnt des hommes modérés, qui jouissaient d'une juste considération. 
A quelles récriminations, à quelles menaces ils avaient élé en bulle depuis le 
début de la guerre de sécession, il est trop facile de Tlmaginer. Quel cou¬ 


rage ne leur fallaît-il pas pour demeurer h leur poste, et quelle énergie pour 
s'y maintenir? S'ils avaient pu résister jusqu'alors à toutes les attaques du 
parti de Téineuie, c^esl que la question de Tescîavage en Floride, on le sait, 
n'y surexcitait que médiocrement les esprits, tandis qu'elle passionnait 


les autres États du Sud. Cependant les idées séparatistes gagnaient peu à 


peu du terrain. Avec elles, l'influence des gens de coups de mains^ des 
aventuriers, des nomades répandus dans le comté, grandissait chaque jour. 
Et même c’était pour donner une certaine satisfaction à T opinion publique, 


sous la pression du parti des violents, que les magistrats avaient décidé de 
traduire devant eus James Burbank, sur la dénonciation de T un des chefs 


de ce parti, TEspagnol Texar. 

Le murmure, approbatif d'une part, réprobatif de Tautre, qui avait accueilli 
propriétaire de Cumdless-Bay à son entrée dans la salle, se calma bientôt. 
James Burbank, debout à la barre, le regard assuré de l'homme qui n'a 


j^miais faibli, la voix ferme, 
los questions cTusuge. 


n'attendit même pas que le magistrat lui posât 


Vous avez fait demander James Burbank, dit-il, James Burbank est 
devant vous! 



















88 


NORD CONTRE SUD 



M McXUre, vousallesî partir pour JacksotivilEe? * (Paga s:t*j 


Après les premières formalilés de rinlerrogatoire auxquelles il sc conforma, 
James lîurbank répondit très simplement et très brièvement, Puis : 

De quoi m*accuse4-ûa? demanüa-t-il. 

— De faire opposition par paroles et par actes peut-etrCj. lépoudit le ma* 
gistrat, aux idées comme aux espérances qui doivent avoir mainlenant cours 
en Floride! 

— Et qui m'accuse? demanda James Burbank, 

























































































































































C'était Te^^u^ James Burbank avait reconnu sa vois. Il ne tourna même pas 
tête de sou côté. Il se contenta de hausser les épaules en signe de dédain 
pour le vü accusateur qui le prenait à parti. 


Cependanl les compagnons, les partisans de Texar encourageaient leur 
<^he( dft [;i yqJ^ geste* 


Et tout d'abord, ditdi, Je jetterai à la face de James Burbank sa qualité 
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de nordiste! Sa présence à Jacksonvîllc est une insulte peniiancntc au milieu 
d’un fUat confédéré! Puisqu’il est avec les nordistes de cœur et d’origine, 
que ri"cst-il retourné dans le Nord ! 

— Je suis eu Floride parce qu'il me convient d’y cire, répondit James liur- 
bank. Depuis vingt ans» j’habite le comté. Si je n’y suis pas néj on sait du 
moins d’où je viens. Que cela soit dît pour ceux dont on ignore le passée qui 
se refuseïit à vivre au grand jour, et dont l’existence privée mérite d’être 
incriminée h plus juste titre que la mienne 1 « 

Texar^ directement attaqué par celte réponse,ne se démoula pas. 

Après? dît James Burbank. 

Après?... répondit TEspagnoL Au moment où le pays va se soulever 
pour le maintien de Tesclavage, prêt ù verser son sang pour repousser les 
troupes fédérales, j’accuse James Burbank d’élrc anti-esclavagisle et de faire 
de la propagande antî-esdavagisle! 

r 

— James Burbank^ dit le magistral, dans les circonstances où nous 

r 

sommes, vous comprendrez que celle accusation est d’une gravité exception- 

j 

nelle. Je vous prierai donc d’y répondre, 

~ Monsieur, répondit James Burbank, ma réponse sera très simple. Je 
n’ai jamais fait aucune propagande ni n’en veux faire. Cette accusation porte 
à faux. Quant h mes opinions sur Pesclavage, qu’il me soit permis de les rap¬ 
peler ici. Ouï [ Je suis aboïîlionnisteî Ouil Je déplore la iutle que le Sud sou¬ 
tient conlre le Nord! Oui! Je crains que le Sud ne marche à des désastres qu’il 
aurait pu éviter, et c’est dans son iutérél même que j’aurais voulu le voir 
suivre une autre voie, au lieu de s'engager dans une guerre contre îa raison, 
contre îa conscience universelle. Vous reconnaîtrez un jour que ceux qui 
vous parlent, comme je le fais aujourdliui, n’avaient pas tort. Quand riicurc 
d’une transforma lion, d'un progrès moral a sonné, c^csl folie de s’y 
opposer. 

Eu outre, lu séparation du Nord et du Sud serait un crime contre la pairie 
américaine* Ni la raison, ni la justice, ni la force, ne sont de votre côté, et ce 
crime ne s'accomplira pas. n 

Ces paroles furent d’abord accueillies par quelques approbations que de 
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plus violentes clameurs couvrirent aussitôt* La majorité de cc public de gens 
sans foî ni loi ne pouvait les accepter. 

Lorsque le magislrat fut parvenu à. rétablir le silence dans le prétoire^ James 
Burbank reprît la parole. 

L 

ff Et maintenant, dît-il J’attemls qu'il se produise des accusations plus pré¬ 
cises sur des faits, non sur des idées, et j'y répondrai, quand on me les aura 
fait connaître. * 

Devant cette altitude si digne, les magistrats ne pouvaient être que ires 


embaiTassés, Ils ne connaissaient aucun lait qui put être reproché à M* Bur¬ 


bank. Leur rôle devait se borner à laisser les accusations se produire, avec 
preuves à Tappuî, s'il en existait toutefois. 

j! 

Texar sentit qu’il était mis en demeure de s'expliquer plus catégorique- 
ments ou liien il n'atteindrait pas son but. 


« Soit, dit-il! Ce n'est pas mon avis qu’on puisse Invoquer la liberté des 
opinions en matière d'esclavage, lorsqu'un pays sc lève tout entier pour sou¬ 
tenir cette cause. Mais si James Burbank a le droit de penser comme îl îui 
plaît sur cette question, s’il est vrai qu"il s'abstienne de chercher des parti¬ 
sans à ses idées, du moins ne s'abstient-il pas d'entretenir des intelligences 
avec un ennemi qui est aux portes de la Floride ! » 

Lelte accusation de complicité avec les fédéraux était très grave dans les 
conjonctures actuelles. Cela se comprit bien au frémissement qui courut à 
travers îe public. Toute fois, elle était vague encore, ef il fallait Fappuyer sur 
des faits. 


« Vous prétcndeîs que j’ai des intelligences avec rennemi? répondit James 

Burbank. 


— Oui, affirma Texar. 


^ Précisez!,.. 4e le veux! 


Soit! reprit Texar. Il y a trois semaines environ, un émissaire, envoyé 


vers James Burbank, a quitté 


rarmée fédérale ou tout au moins la flottille du 


commodore Dupont. Cet homme est venu à Camdless-Bay, et il a été suivi 
depuis le moment où il a traversé la plantation jusqu'à la frontière de la 
Floride. — Le nierez-vous? » 
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Kl s’agissait évideiimient là du messager qui avait apporté la lettre du jeune 
lieutenanU Les espions de Texar ne s’y élaient point trompés. Cette fois, 
Taccusation était précise, et Ton atlendaiC non sans inquiétudej quelle serait 
la répoRse de James lîurhank. 

Celui-ci n’hcsiîa pas à faire connaître ce qui irétait, en somme, que la stricte 
vérité. 

tf Lu cJlVd, dilril, à cotte époquej un homme est venu à CamdîcsS'Ray. Mai:? 
cci homme était fju'uii messager. Il n'appartenait point à rarméc fédérale, 
et apportait simplement une lettre de mon fiîs... 

— De voire fils^ s'écria l’exar, de votre üls qui, si nous sommes bien 
informés J a pris du service dans Tarméc unioniste, de votre fils, qui est 
peut-être au premier rang des cnvaliissciirs en marche mainLcnant sur la 
Floride! » 

La véhémence avec laquelle Texar prononça ces paroles ne manqua pas 
d’impressionner vivement le public. Si James Burbank, après avoir avoué 
qu'il avait reçu une le lire de son fils, convenait que Gilbert se trouvait dans 
les rangs de rarmée fédérale, comment se défend rai tâl de raccusalioii de 
s'ètre mis en rajipori avec les ennemis du Sud? 

« Voulez-vous répondre aux faits qui sont articulés contre votre fils? 
demanda le magistrat* 

— iVon, monsieur, répliqua James lîurbank d’une voi.\: ferme, et je n’ai 
point à y répondre. Mon fils rfest point en cause, que je sache. Je suis scule- 
mcul accusé d’avoir eu des intelligences avec rarmée fédérale. Or, cela, je le 
nie, et je défie cet homme, qui ne m*ailaquc que par haine personnel le, d'en 
donner une seule preuve ! 

— Il avoue donc que son fils se bal en ce moment contre les confédérés? 
s’écria Texar* 

— Je n’ai lien à avouer..* rien ! répondit .lames Buriiaiik. C'est à vous de 
prouver ce que vous avancez contre moi ! 

— Soii!... Je le prouverail répliqua Texar. Dans quelques jours, je serai 
en possession de celîe preuve que Ton me demande, et quand je l’aurai... 

— Quand vous Taurez, rénondil le magistrat, nous pourrons nous pro- 
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noncer sur ce fait. Jusque-là, je ne vois pas quelles sont les areusalioiis dont 
James Burbank ait à répondre ? « 

■ 

En se prononçant ainsi, ce miïgistrat parlait comme un homme intègre. 
U avait raison, sans doute* Malheureusement, il avait tort d'avoir raison 
devant un public si •prévenu contre le colon de Gamdïess-liay. De là, des 
murmures, des protestations mêmes, proférées par les compagnons de 
Texar, qui accueillirent ses paroles. L'Espagnol le sentît bien, et, abandonnant 


les faits relatifs it Gilbert ÏSurbankj il en revint aux accusations yioidées diiecr 
tement contre son père. 

« Oui, répcla-t“ilj je prouverai tout ce que J^ii avancé, à savoir que 
James Burbank est en rapport avec 1 ^ennemi qui se prépare à envahir la 
Floïiiie. En attendant, les opinions qu'il professe publiquement, opinions 
si dangereuses pour la cause de l'esclavage, constituent un péril public* 
Aussi, au nom tic tous les propriétaires d’esclaves, qui ne se sou met Iront 
jamais au joug que le Nord veut leur imposer, je demande que l'on s’assure 
(le sa personne... 

“ Oui!.,. Oui î » s'écrièrent les partisans de Texar, tandis qu'une partie de 
l'assemblée essayait vainement de protester contre cette injustifiable pré¬ 


tention. 


Le magistrat parvint à rétablir le calme dans l’auditoire, et James l>urbank 
put reprendrai ïa parole : 

« Je m'élève de toute ma force, de tout mon droit, ditdl, contre farbitraîre 
auquel on veut pousser ïa justice 1 Que je sols aboHtionnîsle, oui! et je fai 
déjà avoué. Mais les opinions sont libres, je suppose, avec un système de gou¬ 
vernement qui est fondé sur la liberté. Ce n'est pas un crime, jusqu'ici, d’ôlrc 
îinti-esclavagîste, et oii il n'y a pas culpabilité, la loi est imjiuissantcà punir! « 

Ües approbations plus nombreuses semblèrent donner raison h James 
liurbaok. Sans doute, Texar crut que roccasion était venue de changer 
scs batteries puisqu'elles ne portaient pas. Aussi, ([u'on ne s'éloimc pas s'il 
à James Burbank cette apostrophe inattendue : 

« Eh bien, affranchissez donc vos esclaves, puisque vous êtes contre 
1 esclavage! 


♦ 
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— Je le ferai! répondit James Burbank* Je le ferai, dès que le moment sera 
venu î 

— Vraiment] Vous le Îùtùz quand Tarniée fédérale sera maîtresse de la 
Floride! répliqua ïexar. Il vous faut les soldats de Sherman et les marins de 
Dupont pour que vous ayez le courage d'accorder vos actes avec vos idées! 
Cest prudent, mais c'est hlche ! 

— Lâche?,*, s'écria James lîurbank, indigné, qui ne comprit pas que son 
adversaire lui tendait on piège. 

— üuiî lâche! répéta Tosar. Voyons ! Ose^ donc enfin mettre vos opinions 
en pratique! C'est à croire, en vérité, que vous ne cherchez qu'une popularité 
facile pour plaire aux gens du Nord! Oui! Anti-csclavagisle en apparence, 
vous ifêtes, au font! et par intérêt, qu'un parlisan du maintien de fescla- 
viige ! >> 

James Burbaiik s'élait redressé sous ccltc injure* 11 couvrait son accusateur 
d'un regard de mépris, G'élait là plus qu'il n'en pouvait supporter. Un tel 
reproche dliypocrisie se trouvait manifesiemeiit en désaccord avec toute 
son existence franche et loyale. 

ti Habitants de Jncksonville, s'écria-l-il de façon à être entendu de toulc la 
foule, à partir de ce jour, je n'ai plus un seul esclave; à partir de ce jour, je 
proclame faholilion de l'esclavage sur fout te domuine de Camdtoss-îiay! » 

Tout d'abord des hiirras seulement accueillirent celte déclaration hardie 
Oui! Il y avait un véritable courage à la faire, — courage plus que prudence 
peut-être! James Hurbank venait de se laisser emporter par son îndignatioii. 

Or, cela n’élait que trop évident, cette înesure allait compromettre les in¬ 
térêts des autres planteurs de la Floride. Aussi la réaclîon se fi bel le presque 
aussiUU dans le public de Court-Jusliec. Les premiers applaudissements ac¬ 
cordés au coion de Camdless-Bay furent bientôt éloulfés par les vociférations, 
non seulement de ceux qui étaient esclavagistes de principe, mais aussi de tous 
ceux qui avaient été indifierents jusqu’alors à cette question de resckvage* 
Et les amis de Texar auraient profilé de ce revirement pour se livrer à 
quelque acte de violence contre James Burbank, si l’Espagnol lui-même 
ne les eût contenus. 
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« Laissez fairel dit-il. James liurbank s'est désarmé luî-mèmeMaîu- 


tenant, il est à nous î n 

Ces paroles, dont on comprendra bienlét la signification, suffirent à 
retenir tous ces partisans de la violence. Aussi James Rurbank ne 
fut-il point inquiété, lorsque les magistrats lui eurent dît qu'il pouvait 
se retirer. Devant Tabsence de toute preuve, il n'y avait pas lieu iFac- 
corder l'incarcération demandée par Texar. Plus tard si, TEspagnol, qui 
maintenait ses dires, produisait des témoignages de nature a mettre 


au grand jour les connivences de James Burbank avec l’ennemi, les magistrats 
reprendraient les poursuites. Jusque-là, Jamés Burbank devait cire libre. 

11 est vrai, cette déclaration craffrancbissemcnl relative nn personnel d(3 
Caïudless-Bayj publiquement faite, allait être ultérieurement exploitée contie 
les autorités de la ville et au profit du parti de l'émeute. 

Quoi qu'il en soit, à sa sortie de Court-Justice, bien que James Burbank iiit 
suivi par une foule très mal disposée h son égard, les agents surent 
empêcher qu'on lui fil violence. Il y eut des buées, des menaces, non 
des actes de brutalité* Lvîiïemment, rinflnence de Texar le protégeait, 
James Burbank put donc atteindre les quais du port où rattendait son 
embarcation, Ui, il prit congé de son correspondant, M* Harvey, qui ne 
Favait point quitté. Puis, poussant au large, il fut rapidement hors de la 
portée des vociférations, dont les braillards de Jacksotiville avaient accom¬ 
pagné sou départ* 

Comme la marée descendait, l'embarcation, retardée par le Jusant, ne mit 
pas moins de deux heures k gagner le picr de Camdlcss-Bay, où James 
Burbank était attendu par sa famille. Quelle joie ce fut dans tout ce pelît 
nionde^enle revoyant. U y avait tant de motifs de craindre qu’il ne fût retenu 
loin des siens 1 


« Non! dit-il à la petite üy, qui l’embrassait. Je t’avais promis de revenir 
pour dîner, ma chérie, et, tu le sais bien, je ne manque jamais à mes 
promesses ! » 
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LÀ DERNIÈRE ESCLAVE 


Le soir mônic, Jomes rsuibauk mit les siens au courant de ce qui s^était 
passé il Court-Justice. I/odieuse conduite de Texar leur fut dévoilée. C'était 
sous la pression de cet liomrne et de la populace de Jacksonvillc que l'ordre 
de comparution avait été adressé à Caiiidless-lîay, L*aititude des magistrats, 
en celle alTairej ne méritait que des éloges, A cette accusalioii d’intelligence 
avec les fédérauxj iSs avaient répondu en exigeant la preuve qu^elle fut 
fondée, Texar, n'ayant pu fournir cette preuve, James Burbaak avait été 


laissé libre. 

Toutefois, au milieu de ces vagues incriminations, le nom de Gilbert avait 
élé prononcé, ün ne semblait pas mettre en doute que le jeune liomuie 
ne fiit à l’armée du Nord. Le refus de répondre h cct égard, n'étaiî’Ce pas 
un denii-avcu de la part de James Burbank? 

Ce f[ue furent alors les craintes, les angoisses de Burbank, de miss 
Alice, de toute celte famille si menacée, cela n’est que trop aisé à comprendre. 
A défaut du fils qui leur échappait, les forcenés de Jacksonville no s’en 
reprendraient-ils pas à son père? Texar s'était vanté, sans doute, lorsqu’il avait 
promis de produire, sous quelques jours, une preuve de es fait. En somme, 
il n'était pas impossüïle qu’il ne parvînt à se la procurer, et la situation 

I 

serait inquiétante nu plus haut point, 

« Mon pauvre Gilbert 1 s’écria M'”® Burbank, Le savoir sî près de Texar, 
décidé Üi tout faire pour arriver à son but! 

— Xe pourrüit-oii le prévenir de ce qui vient de se passer à Jacksonville? 
dit miss Alice. 
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— Oui! ajoula M, Siaiinard. Ne convicndrait-il pas sutdout de lui faire 
savoir que toute imprudence de sra part aurait les conséquences les plus 
funestes pour les siens et pour lui? 

— Et comment le prévenir? répliqua James JJuibank. Des espions rôdent 
sans cesse autour de Gamdless-ïlay, cela ii’çst que trop certain. Déjà le 
niessager que Gilbert nous a envoyé avait été suivi à son retour. Toute 
lettre que nous écririons pourrait tomber entre les mains de Texai\ Tout 
homme que nous enverrions, chargé d'un message verbal^ risquerait d’étre 
arrêté en roule. Non, mes amis, ne tentons rien qui soit susceptible d'ag¬ 
graver cette situation, et fasse le ciel que rarmée fédérale ne tarde pas a 
occuper la Floride] IL n*esl que temps pour cette minorité de gens honnêtes, 
menacée par la majorité des coquins du pays! » 

James Burbank avait raison. Par suite de la surveillance qui devait évidem* 
ment s’exercer autour de hi plantation, U eût été très imprudent de corres¬ 
pondre avec Gilbert. D'ailleurs, le moment approchaiL où James Burbank 
elles nordistes, établis en Floride, seraient en sûreté sous la protection de 
Farméc fédérale. 


G’élait, en elFet, le lendemain même que îe commodore Dupont devait appa¬ 
reiller au mouillage d'Édisto. Avant trois jours, bien certainement, on appren¬ 
drait que la flottille, après avoir descendu le littoral de la Géorgie, serait 
dans la baie de Saînt*Andrew 3 . 


James Burbank raconta alors le grave incident survenu devant les magis¬ 
trats de Jacksonville. 0 dit comment il avait été poussé h répondre au défi 
jeté par Texar à propos des esclaves de Camdless-Bay. Fort de son droite 


fort de sa conscience, il avait publiquement déclaré rahoUlion de Tesdavage 
sur tout son domaine* Ce que nul Etat du Sud ne s'éiait encore permis 
de proclamer, sans y avoir été obligé par le sort des armes, il l’avait fait Hbie- 


meni et de son plein gré* 

Déclaration aussi hardie que généreuse ! Quelles eu seraient les consé¬ 
quences, on ne pouvait le prévoir. Ëvideriinient, elle n'était pas de nature 
i rendre la position de James Burbank moins menacée au milieu de ce 
puys esclavagiste. Peut-être, même, provoquerait-elle certaines velléités 
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de révolte parmi les esclaves des autres plantations. N'importe! La famille 
lîurbankj émue par la gi andeur de Lacté, approuva sans réserve ce que son 
clief venait de faire. 

« James, dit Burbank, quoi qu’il puisse arriver, tu as eu raison, de 

répondre ainsi aux odieuses insinualions que ce Texar avait Tinfamie de 
lancer contre toi ! 

— Nous sommes fiers de vous, mon père ! ajouta miss Alice, en don- ■ 
nanl pour îa première fois ce nom a M. Burbànk. 

—^ Et ainsi, ma chère fille, répondît James Buibank, lorsque Gilbert et les 
fédéraux entreront en Floride, Us ne trouveront plus un seul esclave à 
Camdlcss-Bay f 

^ Je vous remercie, monsieur Burbank, dit alors Zermah, je vous remercie 
pour mes compagnons et pour moi. En ce qui me concerne, je ne me suis jamais 
sentie esclave près de vous. Vos bontés, voire générosité, nfavaient déjà 
faite aussi libre que je le suis aujourdliui! 

— Tu as raison, Zermali, répondit Burbank. Esclave ou libre, nous 
ne Fen aimerons pas moins! * 

Zermah eût en vain essayé de caclier son émotion. Elle prit Dy dans scs 
bras et îa pressa sur sa poitrine. 

MM. Carrol et Slannard avaient serré la main de James Burbank avec eflu- 
sion. C'était lui dire quMls f approuvaient et quUIs applaudissaient à cct acte 
tfaudacc — de justice aussi. 

Il est bien évident que la famille Burbank, sous cette généreuse impres¬ 
sion, oubliait alors ce que la conduite de James Burbank pouvait provoquer 
de complicalions dans Favenir, 

Aussi, personne à Camdless-Bay ne songerait-il à blâmer James Burbank, 
si CG n'est, sans doute, le régisseur Perty, lorsqu'il serait au courant de ce qui 
venait de se passer. Mais il était en tournée pour le service de la plantation 
et ne devait rentrer que dans la nuit. 

B était déjà tard. On se sépara, non sans que James Burbank eût annoncé 
que, dès le lendemain, il remettrait à ses esclaves leur acte d'affranchis¬ 
sement. 
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^ Nous serons avec loi, Janics, repoïitlit M'"" iUirkirsk, quand lu leur ap¬ 
prendras qu'ils sont libres! 

— Oui| tous! ajouta Edward Carrol, 

— Et moi aussij p6re? demanda la petite Dy, 

— Oui, ma chérie, toi aussi î 

— Bonne Zcrmali, ajouta la fillette, est-ee que tu vas nous quitter après 
cela? 


— Non J mon enfant! répandit Zermah* Non l Je ne Tabandonnera* 
jamaîs I » 

Chacun sc retira dans sa chambre, quand les précautions ordinaires eurent 
prises pour la sécurité de Casile-House, 

Le lentiemiün, la preuiicro personne que rencontra .lames Bui bauk dans le 
parc réservé, ce lut préciséiucul 5L Berry* Comme îc secret avait été parfai- 
lement gardé, le régisseur n'en savait rien encore. Il rapprit hientét de 
la bouche même de James Burbank, qui s'attendait du reste à Tébahissement 
de SL Perry. 

** Oh! monsieur James!... Oii! monsieur .Lunes[ » 

Le digne lioinme, vraiment abasourdi, ne pouvait trouver autre cliose h 
réponiire. 


Cependant, cela ne peut vous surprendre, Perry, reprît James Burbank. 

o'al fait que devancer les événements* Vous savez bien que l'alîrancbîsse- 

ment des noirs est un acte qui s'impose à tout Clat *soLicieü>c de sa dïgnilé... 

Sa dignité, monsieur James! Qu'csi^ce que îa dignité vient faire à ce 
pï'opos? 


Vous ne comprenez pas le mot dignité, l’erry* Soit! disons : soucieux de 

Ses intérêts. 


— Ses intérêts... ses ïntérêls, monsieur James! Vous osez dire : soucieux 
de ses intérêts? 

Incontestablement, et l’avenir ne tardera pas h vous le prouver, mon 
<^her Perrv! 

tà 

— Mais où recrutera-l-on désormais le personnel des piantaliotis, monsieur 
fiurbunk? 
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— Toujours parmi les noirs, Pcrry. 

— Mais SJ les noirs sont libres de ne pins travailler, ils ne travailleront plus! 

— Ils travailleront, au contraire, et même avec plus de zèle, puisque ce 
sera librement, et avec plus de plaisir aussi, ptiisque leur condition sera meil* 
leure, 

— Mais les vôtres, monsieur James?.., Les vôtres vont commencer par 
nous quitter! 

— Je serai bien étonné, mon clier Perry, s'il en est un seul qui ail la pensée 
de le faire, 

— Mais voilà que je ne suis plus régisseur des esclaves de Camdless- 
Bay? 

— Non, mais vous ôtes toujours régisseur de Camdless-Bay^ et je ne pense 
pas que votre situation soit amoindrie parce que vous commanderez à des 
hommes libres au lieu de comjuander à des esclaves. 

— ^ Mais,,* 

— Mon cher Perry^ je vous préviens qu'à tous vos « mais n, j'ai des 
réponses toutes prêtes. Prenez donc votre parti rPunc mesure qui ne pouvait 
tarder à s'accomplir, et à laquelle ma famille, sachez-lc bien^ vient de faire 
le meilleur accueil. 

— El nos noirs n’en savent rien?.. 

— Bien encore, répondit James Burbank. Je vous prie, Perry, de ne point 
leur en parler. Us rapprendront aujourd’hui même. Vous les convoquerez 
donc tous dans le parc de Castle-House, pour trois heures après midi, on 
vous contentant de dire que j’ai une communication h leur faire. » 

Lii‘dessus, le régisseur se retira, avec de grands gestes de stupéfaction, 
répétant : 

Des noirs qui ne sont plus esclaves 1 Des noirs qui vont travailler à leur 
compte ï Des noirs qui seront obligés de pourvoir à leurs besoins ! C'est le boule* 
versement de Tordre social! C'est le renversement des lois humaines! C'est 
contre naturel Oui! contre nature! æ 

Pendant la matinée, James Burbank, Walter Stannard et Edward Carrol 
allèrent, en break, visiter une partie de la plantation sur sa frontière septen- 
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Irionaie. Les esclaves vaquaient à leurs travaux habituels au milieu des 
rizières, des champs de caféiers et de cannes. Meme enipresseuienl au 
travail dans les chantiers et les scieries. Le secret avait 6lé bien gardé. Aucune 
conïmunîcation n’avait pu s'établir encore entre Jacksonville et Canidless-Bay, 
Ceux qu’il intéressait d'une façon si directe, ne savaient rien du projet de 
James Burbank. 

En parcourant cette partie du domaine sur sa limite la plus exposée, James 
Burbank et ses arnis voulaient s'assurer que les abords de la plantation ne 
présentaient rien de suspect. Après la déclaration de la veille, on pouvait 
craindre qu’une partie de la populace de Jackson ville ou de la campagne 
environnante fût poussée à se porter sur Ctirndless-Bay. Il n'en était rien 
jusqu'alors. On ne signala même pas de rôdeurs de ce côté du (leuve, 
ni sur le cours du Saint-John, Le Skannon. qui le remonta vers dix heures 
du matin J ne fit point escale au pîer du petit port et continua sa route vers 
Picolata. Ni en amont ni en avab il n*y avait rien à craindre pour les hôtes 
de Castle-House, 

Un peu avant midi, James Burbank, Walter Stannard et Edward Garrol 
repassèrent le pont de Tenceinte du parc et renirèrent à riiabitation* Toute la 
famille les attendait pour déjeuner. On était plus rassuré. On causa plus 3 l Taise, 
H semblait qu'il se fût produit une détente dans îa situation. Sans doute, Téner- 
gic des magistrats de Jacksonville avait imposé aux violents du parti de Texar. 
Or, si cet état de choses se prolongeait pondant quelques jours encore, la 
Floride serait occupée par Tarmée fédérale. Les anti-esclavagistos, quils 
fussent du Nord ou du Sud, y seraient en sûreté 

James Burbank pouvait donc procéder à la cérémonie d'émancipation, — 
premier acte de ce genre qui serait volontairement accompli dans un État 
à esclaves. 

Celui de tous les noirs de la plantation, qui éprouverait le plus de satisfac¬ 
tion serait évidemment un garçon de vingt ans, nommé Pygmalion — plus 
communément appelé Pyg. Attaché au service des communs de Castle-llouse, 
c'était là que demeurait ledit Pyg. 11 ne travaillait ni dans les champs ni 
dans les ateliers ou chantiers de Camdless-Bay. Il faut bien Tavouer^ 
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Le régU^ur lui seéûua les oreilles,.. (Page 106-1 


Pygmalion n’était qu'un garçon ridicule, vaniteux^ paresseux, auquel, par 
bontéj ses maîtres passaient bien des choses. Depuis que la question de Tescla- 
vage était en jeu, il fallait Fentendre déclamer de grandes phrases sur la 
liberté humaine. A tout propos, il faisait des discours prétentieux à ses con¬ 
génères. qui ne se gênaient pas d'en rire. Il montait sur ses grands chevaux, 
coîïune on dit, lui qu^un ùne eût jeté à terre. Mais, au fond, comme il n était 
point méchant, on le laissait parler. On voit déjà quelles discussions il devait 
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O 



I^cs l)ra8 ed signe de remerciemeïits. (Paije T07.) 


<»oir avec le régisseur Perry, lorsque ceiui-ci était tniumeiir à l’écouler, et 

I » 

on seul quel accueil il allait faire ii cet acte ci’airrancliissGmentqui lui rendrait 
S'i dignité d'homme. 

Ce jour-là, les noirs furent prévenus qu’ils auraient à se réunir dans 
le parc réservé devant CaslIe-IIouse. C’était là qu'une importante cont¬ 
inu niralion leur serait adressée par le propriétaire de Camdless-Bay. 
lOi peu avant trois heures - heure fixée pour la réunion - tout le per- 
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sonnel, après avoir quitté ses baraccons, commença è s’assembler devant 
Castle-House. Ces braves gens n^étaient rentrés ni aux ateliers, ni dans 
les champs ni dans les chantiers d’abatage, après le dîner de midi* Ils 
avaient voulu faire un peu de toilette, changer les habits de travail pour 
des vêlements plus propres, selon Thabilude, lorsqu'on leur ouvrait la 
poterne de renceintc* Donc, grande animation, va et vient de case à case, 

h 

tandis que îe régisseur Perry, se promenaut de Tun à l'autre des baraccoDS, 
grommelait : 

« Quand je pense qu'en ce moment, on pourrait encore Irafiquer de ces 
noirsj puîsqu*ils sont toujours à Tétât de marchandise 1 Et, avant une heure, 
voilà qu'il ne sera plus permis ni do les acheter ni de les vendreï Oui! 
je îe répéterai jusqu’à mon dernier souffle! Monsieur Burhank a beau faire 
et beau dire, et après lui le président Lincoln, et après îe président Lincoln, 
tous les fédéraux du Nord et tous les libéraux des deux mondes, c’est 
contre naturel » 

En cet instant, Pygmalîon, qui ne savait rien encore, se trouva face à face 
avec le régisseur, 

« Pourquoi nous convoque-t-on, monsieur Perry? demanda Pyg» Auriez- 
vous la bonté de me le dire? 

^ Oui, imbécile ï C'est pour te... ?> 

l.e régisseur s’arrêta, ne voulant point trahir le secret* Une idée lui vint 
alors. 

a Approche ici, Pyg! >» dil-ÎL 

Pygmalion s'approcha. 

<< Je te tire quelquefois Toreille, mon garçon? 

— Oui, monsieur Perry, puisque, contrairement à toute justice bumainc 

■ 

ou divine, c’est votre droit. 

— Eh bien, puisque c'est mon droit, je vais me permettre d'en user encore! » 

Et, sans se soucier des cris de Pyg, sans lui faire grand mal, non 

plus, il lui secoua les oreilles qui étaient déjà d'une belle longueur. Vraiment, 
cela soulagea le régisseur d'avoir, une dernière fois, exercé son droit sur un 
des esclaves de la plantation. 
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• A trois heuHîs, James Burbank el les siens parurent sur le perron de 
Castîe-liouse, Dans Tericeinte étaient groupés sept cents esclaves, hommes, 
femmes, enfants, — même une vingtaine de ces vieux noirs, qui, lorsqu'ils 
aMiient été reconnus impro[)res à tout travail, trouvaient une retraite assurée 
pour leur vieillesse dans les baraccons de Camdless-Bay. 

Un profond silence s'établit aussitôt. Sur un geste de James Burbank, 
Berry et les sous-régisseurs firent approcher le personnel, de manière que 

tous pussent entendre distinctement la communication qui allait leur être 
fiiite. 


James Durbank prit la parole. 

Mes amis, dit-il, vous le savez, une guerre civile, déjà longue et malheu- 
l'cusemenl trop sanglante, met aux prises la population des États-Unis. Le vrai 
'ïiobile de cette guerre a été la question de Tesclavage. Le Sud, ne s'inspi- 
*‘aiu que de ce qu'il croit être ses intérêts, en a voulu le maintien. Le Nord, 


nom de rimmanité, a voulu qu'il fût détruit en Amérique. Dieu a favorisé 


les défenseurs d'une cause juste, et la victoire s'est déjà prononcée plus d’une 
en faveur de ceux qui se battent pour raffranchissement de toute une 
^^ce humaine. Depuis longtemps, personne ne Tignorej fidèle h mon origine, 
J ai toujours partagé les idées du Nord, sans avoir été à même de les appli- 
Or, des circonstances ont fait que je puis hâter le moment où il 
^ est possible de conformer mes actes à mes opinions. Écoulez-donc ce que 
J ai à \ous apprendre au nom de toute ma famille. » 


Il y eut un sourd murmure d'émolion dans l'assistance, mais il s’apaisa 
presque aussitôt. Et alors, James Burbank, d’une voix qui s'entendit de par¬ 
tout, fit la déclaration suivante : 


A partir de ce jour, 28 février 18G2, les esclaves de la plantation sont 
‘dliatichis de toute servitude. Us peuvent disposer de leur personne. Il ify a 
Pltis que des hommes libres à Carndless-Day î » 

Les premières manifestations de ces nouveaux affranchis furent des hurrahs 
U^i éclatèrent de toutes parts. Les bras s'agitèrent en signe de remercie- 
nienls. Le nom de Burbank fut acclamé. Tous se rapprochèrent du perron. 
Hommes, femmes, enfants, voulaient baiser les mains de leur libérateur. Ce 
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fut un iadescriptible enthoimasnie, qui se produisit avec d’autant plus d éner¬ 
gie qu’il n’était point préparé. On juge si Pygmalion gesticulait, pérorait^ 
prenait des allitudes. 

Alors, un vieux noir, le doyen du personnel* s^avança jusque sur les pre¬ 
mières marches du perron, Lii, il redressa la tête, et d’une voîx profondément 
émue : 

« Au nom des anciens esclaves de Camdlcss-Bay, libres désormais, dit-il, 
soyez remercié, monsieur liurbank, pour nous avoir fait entendre les pre¬ 
mières paroles d^atlVanchisseinenL qui aient été prononcées dans l’État rie 
Floride! » 

Tout en parlant, le vieux nègre venait de monter lentement les degrés du 
perron. Arrivé auprès de James Burbank, il lui avait baisé les mains* et, 
comme la petite Dy lui tendait les bras* il la présenta à ses camarades, 

K Hurrab!..* llurrab pour monsieur Burbank! ^ 

Ces cris relcntirent joyeusement dans l’air ctdurent porter jusqu’il Jackson- 
ville, sur l’autre rive du Saint-John, la nouvelle du grand acte qui ventiit d’étre 
accompli. 

La famille de James Burbank était profondément émue. Vainement essaya- 
t-elle de calmer ces marques d’enthousiasme. Ce fut Zermah qui parvint a 
kis apaiser, lorsqu’on la vit s’avancer vers le perron pour prendre la parole k 
son tour, 

« Mes amis, dit-elle, nous voilà tous libres maintenant, grâce à la géné¬ 
rosité, à riuimanité de celui qui fut notre maître, et le meilleur des 
maîtres! 

— Oui'... oui 3.,. enèrent ces cenüdnes de vois, confondues dans le même 
clan de reconnaissance. 

— Chacun de nous peut donc dorénavant disposer de sa personne, reprit 
Zermah, Chacun peut quitter la plantation, faire acte de liberté suivant 
que son intérêt le commande* Quant à moi, je ne suivrai que l’inslinct de 
mon cœur^ et je suis certaine que la plupart d’entre vous feront ce que 
je vais faire mui-meme. Depuis six ans, je suis entrée à Gamdless-Bay. 
Mon mari et moi, nous y avons vécu, et nous désirons y finir notre vie* Je 
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supplie donc monsieur Burbank de nous garder libres^ comme il nous a 
gardes esclaves... Que ceux dont c*est aussi lo désir... 


— Tous î... Tous ! Tï 

Et ces mots, répétés mille fois, dirent combien était apprécié le maître de 
Eamdless-ïîay, quel lien tramîtié ci de reconnaissance Tnnissait i\ lous les 
affranchis de son domaine. 

James Burbank prit alors la parole. Î1 dit que tous ceux qui voudraient 
rester sur la plantation, le pourraient dans ces conditions nouvelles. 11 ne 
s’agirait plus que de régler d‘un comnum accord k rémunération du travail 
libre et Jes droits des nouveaux affranchis. 1! ajouta que, tout d’abord, il 
convenait que la situation fut régularisée. C'est pourquoi, dans ce but, 
<^bacun des noirs allait recevoir pour sa famille et pour lui un acte de libé¬ 
ration^ (jui lui permettrait de reprendre dans riiumanité le rang auquel 
il avait droit. 


C’est ce qui fut immédiolement fait par le soin des sous-régissours. 

I^epuis longtemps décidé h affranchir ses esclaves, James llurbank avait 
pi'épavé ces actes, et chaque noir reçut le sien avec les plus touchantes 
iJémonstraitons de l econnaîssance, 

Ca tin de cette jotirnée fut consacrée a la joie. Si, dès le lendemain, tout 
personnel devait retourner à scs travaux ordinaires, ce jour-là, la plan- 
laiîon fut en fête. La famille liuibank, mêlée à ces braves gens, recueillit les 
témoignages d’amitié les plus sincères, aussi bien que les assurances d'un 
dévouement sans bornes. 

Cependant, nu milieu de son ancien Iroupcau d’êtres humains, le régisseur 
Ictry se promenait comme une âme en peine, et, à James Burbank qui lui 

demanda : 


Eh bien, Perry, qu’en diles-vous? 

Je dis, tnonsieur James, répliqua-t-il, que pour être libres, ces Africains 
en sont pas moins nés on Afrique et n^orU pas changé de couleur! Or, 
puisqyqig sont nés noirs, ils mourront noirs.,. 

— Mais ils vivront blancs, répondit en souriant James Burbank, et tout 
«St là! » 
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Ce soir-Ii, le dîner réunit à la table de Caslle-House la famille 

I 

Burbank vmiment heureuse^ et, il faut le dire, aussi plus confiante dans 
l’avenir. Quelques jours encore, la sécurité de la Floride serait complètement 
assurée. Aucune mauvaise nouvelle, d’ailleurs, n’était venue de Jacksonville, 
Il était possible que Tallitude de James Burbank devant les magistrats de 
Court-Justice efil produit une impression favorable sur le plus graïul nombre 
des habitants* 

A ce dîner assistait le régisseur Perry, qui était bien obligé de prendre son 
parti de ce qu’il n’avait pu empêcher. U se trouvait même en face du doyen 
des noirs, invité par James Burbank, comme pour mieux marquer en sa per¬ 
sonne que riiffrancbissemenï, accordé à lui et à ses compagnons d'esclavage, 
n’était pas une vaine déclaration dans la pensée du maître de Camdless-Bay. 
Au dehors éclataient des cris de fête, el le parc s’illuminait du reflet des feux 
de joie, allumés en divers points de la planlation. Vers le milieu du repas se 
présenta une députation qui apportait à la petite fille un magnifique bouquet, 
le plus beau, à coup sûr, qu’eût jamais été offert îi ^ mademoiselle Dy Bur¬ 
bank, de Castle-House. & Compliments et remerciements furent donnés et 
rendus de part et d’autre avec une profonde émotion- 

Puis, tous SC retirèrent, et la famille rentra dans le hall, en attendant Pheure 
(lu coucher. Il semblait qu’une journée si bien commencée ne pouvait que 
bien finir* 

Vers huit heures, le calme régnait sur toute la plantation. On avait lieu 
de croire que rien ne le troublerait, lorsqu’un bruit de voix se fit entendre 
au dehors. 

James Burbank se leva et alla aussitôt ouvrir la grande porte du îialL 

Devant le perron, quelques personnes attendaient et parlaient à haute voîx. 

« Qu’y a-t-il? demanda James Burbank* 

— Monsieur Burbank, répondit un des régisseurs, une embarcation vient 
d’accoster le pier, 

— Et d’où vient-elle? 

— De la rive gauche. 

‘ — Qui est à bord? 








































































LA DERNIÈRE ESCLAVE. 


111 


— Un messager qui vous est envoyé de la part des magistrats de 
Jâcksonvîlle, ' 


— Et que veut-iî ? 

—• 11 demande à vous faire une communication, Penuetiez-vous qu'il 
débarque? 

— Certainement! « 

i\P"®Burbank s'était rapprochée de sou mari. Miss Alice s’avança vivement 
vers une dos fenêtres du hall, pendant que M, Slaniiard et Edward Carrol 
se dirigeaient vers la porte. Zermah, prenant la petite Üy par la main, s'était 
levée. Tous curent alors le pressentiment que quelque grave complication 
allait surgir. 

Le régisseur était retourné vers rappûnlement du pier. Dix minutes après, 
il revenait avec Je. messager que rembarcation avait amené de Jacksonville a 
Camdless-Bay. 

- C'était un homme qui portait T uniforme de la mitice du comté. Il fut intro- 
^nit dans le hall, et demanda M, Burbaiik. , . 

^ C'est moil Que me vouïez-vous?.,. 


^ Vous remettre ce pli, 

Le messager tendit une grande enveloppe, qui portait à Tun de ses angles 
le cachet de CourbJustice, 

James Burbunk brisa le cachet et lut ce qui suit : 

% 

« Par ordre des autorités nouvellement constituées de Jacksonville, tout 
esclave qui aura été affranchi contre la volonté des sudistes, sera immé- 
dialement expulsé du territoire. 

Celte mesure sera exécutée dans les quarante-huit heures, et, en cas de 
^ il y sera procédé par la force. 


^ Fait à Jacksonville, 28 février JS62. 


ü Teïar* b 


Les magistrats en qui J’on pouvait avoir conHance avaient été renversés. 
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Texar, soutenu par ses partisans, était depuis peu de temps h la tète de la 
ville. ' 


« Que répondrai-je? demanda le messager. 

—' ïlicnl » répliqua James Burbank. 

Le messager se retira et fut reconduit à son embarcation* qui se dirigea 
vers la rive gauche du tleuve. 

Ainsi, sur ordre de l'Espagnol, les anciens esclaves de 3a plantation 
allaient être dispersés! Par cela seul qu’on les avait fait libres, ils n^auraiciit 
plus le droit de vivre sur le territoire de la Floride! Camdless-Bay serait 
privée de tout ce personnel sur lequel James Burbank pouvait compter pour 
défendre la plantalion î 

« Libre ii ces conditions? dit Zermah. Non, jamais! Je refuse la liberté, et, 
puisqiOl le faut pour rester près de vous, mon maître, j'aime mieux redeveniz^ 


esclave! jî 

Et, prenant son acte d'affranchissement, Zermah le déchira et tomba aux 
genoux de James Burbank. 


IX 

ATTENTE 

Telles étaient les premières conséquences du mouvement généreux auquel 
avait obéi James Burbank en affranebissant ses esclaves, avant que l’armée 
fédérale fût maîtresse du territoire, 

A présent^ Texar et scs partisans dominaient la ville et le comtô. Ils aL 

i 

laienl se livrer à tous les actes de violence auxquels leur nature brutale et 
grossière devait les pousser, o^est-à*dire aux plus épouvantables excès. Si, 
par ses dénonciations vagues, TEspagnol n'avait pu, en fin de compte, faire 
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Üurbank et Alice celiangeaient leurs pensées. {Page i 17.1 


i ’Oruitr James Jîiirlïank, il iiVui éiait pas iiioiiis amvé à son hni, en 
(les (lisposiiioüs de .laclvsonvillc, dout la population était on grande 
l'ail.e surexetléo par la coinluilo de ses iiiagislrals dans l’aHaii'o du pro- 
piietaire de Canidloss-Bay. Après i’aequittcnienl du colon anti-esclavagisle, 
•J'it venait de proclainor l'émaiicipalion sur toul son domaine, du nordiste 
‘loin les vœux étaient inanifcslement pour le Nord, ïoxar avait soulevé la 
fwie dos inalhonncles gens, il avait révolutionné la ville. Ayant amené par là 
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le renversement des autorités si compromises, il avait mis à teur place les plus 
avancés de son parti, il en avait formé un comité où les petits blancs se parta¬ 
geaient le pouvoir avec les Floridiens d'origine espagnole, il s'élail assuré le 
concours de la milice, travaillée depuis longtemps déjà^ et qui fraternisait avec 
lu populace. Maintenant, le sort des habitants de tout le comté était entre 
scs mains* 

|] faut le dire, la conduite de James Burbank n'avait trouvé aucune 
approbation chez la plupart des colons dont îes établissements bordent les 
deux rives du Suint-Jolm. Ceux-ci pouvaient craindre que leurs esclaves 
voulussent les obliger à suivre son exemple. Le plus grand nombre des plan¬ 
teurs, partisans de Tesclavage, résolus à lutter contre les prêlenlions des 
Unionistes, voyaient avec une extrême irrita Lion la marche des armées 
fédérales. Aussi prétendaient-ils que la Floride résislil comme résistaient 
encore les États du Sud. Si, dans le début de la guerre, cette question d'af- 
francbîssement n'avait peut-être excité que leur indifférence, ils s'empres¬ 


saient à présent de se ranger sous le drapeau de Jefferson IJavis, Us étaient 
prêts à seconder les efforts des rebelles contre le gouverneinent cî’Abrabam 
Lincoln, 


Dans ces conditions, on ne s’étonnera pas que Texarj s'appuyant sur les 
opinions et les intérêts unis pour défendre la même cause, n’eùt réussi à 
s'imposer, si peu d’estime qu'inspirât sa personne. Désormais, il allait pouvoir 
agir en maître, moins à l’effet d’organiser la résistance avec le concours des 
sudistes, repousser la flottille du commodore Dupont, qu'affti de satisfaire 
ses instincts pervers. 

C'est à cause de cela, ou la haine qu'il portail à la famille Burbank, 
le premier soin de ïexar avait été de répondre ù l'acte d’affranchisseincnt 
de Carndlcss-Bay par celte mesure obligeant fous les affranchis â vider Je 
territoire dans les quarante-huit heures, 

« En agissant ainsi, disait-il, je sauvegarde les intérêts des colons, directe¬ 
ment menacés. Oui! iis ne peuvent qu'approuver cet arrêté, dont Je pre¬ 
mier effet sera d'empêcher le soulèvement des esclaves dans tout T Eut de la 

4 

Floride* » 
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La majorité avait donc applaudi sans réserve h celle ordonnance de Texar, 
si arbitrairequ’eîle fut. Oui! arbitraire, inique, insoutenable! James Burbaiik 
était dans son droit, quand il émancipait ses esclaves. Ce droit, il le possédait 
de tout temps, J1 pouvait Texercer même avant que la guerre eût divisé les 
Etats-Unis sur la question de Tesdavage, Rien ne devait prévaloir contre ce 
droit. Jamais la mesure, prise par Texar, n'aurait pour elle la justice ni même 
la légafilé. 

Et tout d'abord, Camdless*Bay allait être privée de ses défenseurs naturels, 
A cet égard, le but de TEspagnol était pleinement atteint. 

On le comprit bien à Castle-House, et, peut-être, aurait-il été à désirer 
que James Burbank eût attendu le jour où il pouvait agir sans danger, 
^LiîSj on le sait, accusé devant les magistrats de Jacksonville d'être en dés- 
ïxecord avec ses principes, mis en demeure de s'y conformer et incapable de 
t^ontenirson indignation, il s'était prononcé publiquement, et publiquement 
^ussi, devant le personnel de la plantation, il avait procédé à i'affz'ancbis* 
sèment des noirs de Gamdless-Bay, 

Or, la situation de la famille Burbank et de ses hôtes s'élant aggravée de 
ce fait J il fallait décider en toute hâte ce qu'il convenait de faire dans ces 

conjonctures. 


Et d'abord, — ce fut lâ-dessus que porta la discussion, le soir même, 
y avait-il lieu de revenir sur Tacle d'émancipation? Non! Cela n'aurait 
lîcn changé â Tétai de choses, Texar n'eut point tenu compte de ce tardif 
retour. D'ailleurs^ Tunanimîté des noirs du domaine, en apprenant la 
décision prise contre eux par les nouvelles autorités de Jacksonville, se fut 
empressée d'iiiiîter Zermah. Tous les actes d'affranchissement auraient été 
déchirés. Pour ne point quitter Camdless-Bay, pour ne pas être chassés du 
territoire, tous eussent repris leur condition d'esclaves, jusqu'au jour où, de 
par une loi d'fitat, ils auraient le droit d'être libres et de vivre librement où il 
^eur plairait. 


Mais à quoi bon? Décidés â défendre, avec leur ancien maître, la planta- 
t*ûn devenue leur patrie véritable, ne le feraient-ils pas avec autant d^ardeur, 
niainlenant qu'ils étaient affranchis? Oui, certes, et Zermah s'en portait 
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■ 

garante. James liurbank jugea donc qu’ii t/avait point à revenir sur ce qui 
était fait, Tous furent de son avis* Et ils ne se trompaient pas, car^ le 
lendemain, lorsque la nouvelle mesure décrétée par le comité de Jackson- 
ville fut connue J les marques de dcvoncmcnti les témoignages de fidélitép 
éclatèrent de toutes parts a Cunidless-Bay* Si Texar voulait mettre son arrêté à 
exécution, on résisterait. S’il voulait employer la force, c'est par la force 
qu^on saurait lui réponcire* 

te Et puis, dit Edward CaiTol, les événements nous pressent. Dans deux 
jours, dans vingt-quatre heures peut-être, ils auront résolu la question 
de l’esclavage en Horide. rVprès demain, la flottille fédérale peut avoir forcé 
les bouches du Saint-.ïalm, et alors..* 

— Et si les milices, aidées des troupes confédérées, veulent résister?*., 
fit observer M. Stannard. 


" Si elles résistent, leur résistance ne pourra être de longue durée! répon¬ 
dit Edward Carrol, Sans vaisseaux^ sans canonnières, corament pourraient-ils 
s'opposer au passage du commodore Dupont, au débarquement des troupes 
de Sherman, ü roccupalion des ports de Fernandinaj de Jacksonville ou de 
Saint-Augusline? Ces points occupés, les fédéraux seront maîtres de la 
Bioride. Alors Texar et les siens n'auront d'aulrc ressource que de s'enfuir... 

— Ab! puissc-l-on, au contraire, s’emparer de cel liomme! s’écria James 
Burbank* Quaml il sera entre tes mains de la juslice fédérale, nous verrons 
s'il arguera encore de quelque alibi pour échapper au châtiment que 
méri lent ses crimes ! » 

La nuit sc passa, sans que la sécurité de Castle-House eût été un seul 
instant troublée. Mais quelles devaient être les inquiétudes de M“^Burbank 
et de miss Alice! 

Le lendemain, mars, on se mit k raflïit de tous les bruits qui pour¬ 
raient venir du dehors. Ce n^est pas que la plantation fflt menacée ce jour-là* 
J/arrété de Texar n'avait ordonné l’expulsion des atfranchis que dans les 
quarante-huit heures. James Burbank, décidé h résister à cet ordre, avait 
le temps nécessaire pour organiser ses moyens de défense dans la mesure 
du possible. L’important était de recueillir les bruits venus du lliéêlre 



























































ATTENTE. 


117 ' 


de la guerre. Ils pouvaient h chaque instant modifier Tétât de choses, 
James Burbank et son beau-frère montèrent donc à cheval. Descen¬ 
dant la rive droite du Saint-John» ils se dirigèrent vers Temhonchure du 
neuve» afin d’explorer» à une dizaine de milles» cet évasement de Festuairc 
qui se termine par la pointe de San-Pablo, à Tendroit où s’élève le phare. 
Lorsqu'ils passeraient devant Jacksonviîle» située sur Tautre rive, il leur serait 
facile de reconnaître si un rassemblement d*embarcations n’indiquait pas 
quelque prochaine tentative de la populace contre Camdless-Ray. En une 
demi-heure, tous deux avalent dépassé la limite de la plantation» et ils conti¬ 
nuèrent à se porter vers le nord. 

Pendant ce ternps^ Burbank et Alice, allant et venant dans le parc de 
Casile-Ilousc, échangeaient leurs pensées. M. Slannarc! essayait vainement de 
leur rendre un peu de calme. Elles avaient le pressentiment d'une prochaine 
catastrophe. 

Cependant Zcrmah avait voulu parcourir les divers baraccons. Bien que 
la menace d’expulsion fût maintenant connue, les noirs ne songaîent point 

en tenir compte. Ils avaient repris leurs travaux habituels. Comme leur 
ancien maître, décidés à la résistance, de quel droit puisqu’ils étaient libres, 
les chasserait-on de leur pays d'adoption? Sur ce poinlj Zcrmali fit bsa 
maîtresse le rapport le plus rassurant. On pouvait compter sur le personnel 
de Gamdless-Bay. 

® Oui, dit-elle, tous mes compagnons reviendraient a la condition d’esclaves» 

comme je Tai fait moi-même, plutôt que d’abandonner la plantation et les 

maîtres de Caslle-House î Et si Ton veut les y obliger» ils sauront défendre 
leurs droits! h 


Il n y avait plus qu’à attendre le retour Je Jatnes Burbank et d’Edward 
CarroT A cette date du i®'' mars, il n’était pas impossible que la fiottille fédérale 
fét arrivée en vue du phare de Pablo, prête à occuper Temhouebure dtiSainl- 
•Ichn. Les confédérés iT au raient pas trop de toutes les milices pour s'op¬ 
poser à leur passage, et les autorités de Jacksonville, directement menacées» 
seraient plus i\ même de mettre à exécution leurs menaces contre les 
itfl'ranchis de Camdless-Bav. 
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dépendant le régisseur Perry faisait sa \isile quotidienne aiix divers chan¬ 
tiers et ateliers du domaine. Il put constater, lui aussi, les bonnes dispo¬ 
sitions des noirs. Quoi qu^îl n^en voulut pas convenir, il voyait que, 
S'ils avaient changé de condition, leur assiduité au travail, leur dévouement 

I 

il la famille Burbank, étaient restés les mêmes. Quant à résister ^ tout ce 
qthe pourrait tenter contre eux la populace de Jackson vil le, ils y étaient ferme¬ 
ment résolus. Mais, suivant ropînion de Perry, plus obstiné que jamais dans 
ses idées d’esclavagiste, ces beaux sentiments ne pouvaient durer, La nature 
finirait par reprendre ses droits. Après avoir goilté à rindépendance, ces 
nouveaux affranchis reviendraient d’eux-mêmes à la servitude. Us redescen- 
draîent au rang, qui leur était dévolu par la nature dans féchelle des êtres, 
entre l'homme et Panimah 

l Ce fut, sur ces entrefaileSj qidil rencontra le vaniteux Pygmalion. Col 
imbécile avait encore accentué son altitude de la veille. A le voir se pavaner, 
les mains derrière le dos, la tête haute, on sentait maintenant, que célait un 
homme libre. Ce qui est certain^ c’est qu’il n^en travaillait pas davantage, 

« Eh, bonjour, monsieur Perry? dil-il d’un tou superbe. 

— Que fais-tu là, paresseux ? 

— Je me promène ! N’ai-je pas le droit de ne rien faire, puisque je ne suis 
plus un vil esclave et que je porte mon acte d^affranchîssement dans ma poche l 

— Et qui est-ce qui te nourrira^ désormais, Pyg? 

— Moi, monsieur Perry* 

— Et comment? 

En mangeant, 

» 

— Et qui te donnera à manger? 

— Mon maîtret 

“ Ton maître!... As4u donc oublié que maintenant tu n’as pas de maître, 
nigaud ? 

— Non! Je n^en ai pas, je n’en aurai plus, et monsieur Burhank ne me 
renverra pas de la plantation, où, sans trop me vanter, je rends quelques 
services î 

— Il te renverra, au contraire f 
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— 11 me renverra? 

— Sans doute. Quand ta* lui appartenaîs^ il pouvait te garder, môme à 

rien faire. Mais, du moment que tu ne lui appartiens plus, si lu continues à 

ne pas vouloir travailler, il te mettra bel et bien à la porte^ et nous verrons 

* 

ce que lu feras de ta liberté, pauvre sot! d 


Evidemment, Pyg n’avait point envisagé la question à cc point de vue. 

« Comment, monsieur Perry, reprit-il, vous croyez que monsieur Burbank 

0 

serait assez cruel pour... 

^ Ce n'est pas la cruauté, répliqua le régisseur, c’est la logique des choses 
qui conduit à cela. D'ailleurs, que monsieur James le veuille ou non, il y a un 
arrêté du comité de Jacksonville qui ordonne l'expulsion de tous les atiranchis 
tlu territoire de la Floride, 

— C’est donc vrai? 

^ Très vrai, et nous verrons comment tes compagnons et toi, vous vo:is 
tirerez d'affaire, maintenant que vous n’avez plus de mailre. 

— Je ne veux pas quitter Camdless-Bay! s’écria Pyguialion... Puisque je 
suis libre... 


Oui !... tu es libre de partir, mais tu n'es pas libre de rester! Je t'engage 
donc à faire tes paquets! 

— Et que vaisqe devenir? 

' Cela le regarde! 

Enfin, puisque je suis libre... reprit Pygmalion, nui en revenait tou¬ 
jours là. 


Ça ne suffit point, paraît-il! 

^ Diles-moi alors ce qu'il faut faire, monsieur Perry! 

Ce qu'il faut faire? Tiens, écoute... et suis mon raisonnement* si lu en 
CS capable. 

— Je le suis. 

Tues aifranclii, n'est-ce pas? 

Oui, certes, monsieur Perry, et, je vous le répète, j'ai monade d’affran¬ 
chissement dans ma poche. 

Eh bien, déchire-le I 
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Pas uDe voile Q'apparaissati au large. (Pagel-i^J 


— Jamais. 

— Alors, puisque Lu refuses, je no vois plus qu*un moyeu, si Lu veux 
resler diiua le pays. 

— Lequel? 

— C‘ost de ciiaîi^wde couleur^ imbécile! Cfiange, Pyg, cliange! Quand tu 
seras devenu blanc, tu auras le droit de demeurer à Caradiess-Bay ! Jusque45, 


iionî » 
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Pcrry et les sous-r^gUseurs organisèrent des ronde». fPage lîj.) 


i’éf^isscup, enchanlé d'avoir donne cette petite leçon à la vanité de Pyg, 
tourna les talons. 

resta d’abord tout petisib 11 le voyait bien^ ne plus être esclave, cela ne suf- 
fisait pas pour conserver sa place. Il fallait encore être blanc. Et comment diable 
® 5* prendre pour devenir blanCj quand fn nature vous a faît d'un noird’ébcneî 
Aussi, Pygmaliorij en retournant aux communs de CasUe-liouse, se grat- 
biit-ii la peau à s'arracher Pépidernie. 
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Un peu avant midi, James lîurbank et Edward Carrol étaient de retour à 
Castle-lïouse. Ils n’avaient rien vu d*inquiélant du côté de Jackson ville. Les 
embarcations occupaienl leur place habituelle, les unes amarrées aux quais du 
port, les autres mouillées au milieu du chenal* Cependant, il se faisait quelques 
mouvements de troupe de l’autre côté du fleuve* Plusieurs détachements de 
confédérés s^étaient montrés sur la rive gauche du Saint-John et se dirigeaient 
au nord vers le comté de Nassau. Rien encore ne semblait nienacer 
Cajndless-Bay. 

Arrivés sur la limite de Testuaire, James Burbank et son compagnon avaient 
porté leurs regards vers ïa haute mer. Pas une voile n’apparaissait au 
large, pas une fumée de bateau à vapeur ne s’élevait à l’horizon,qui indiquât 
la présence ou rap])roche d^unc escadre. Quant aux préparatifs de défense 
sur cette partie de la côte lloricîienne, ils étaient nuis. Ni batteries de terre, 
ni épaulements. Aucune disposition pour défendre restuaire* Si les navires 
fédéraux se présentaient, soit devant la crique Nassau, soit devant rem- 
bouchure du Saint-Johiij ils pourraient y pénétrer sans obstacles. Seulement, 
le phare de Pablo se trouvait liors d'usage, Sa lanterne démontée ne per¬ 
mettait plus d’éclairer les passes. Toutefois, cela ne pouvait gêner rcnlréc 
de la flottille que pendant la nuit* 

Voilà ce que rapportèrent MM* Burbank et Carrol, quand ils furent de retour 
.pour le déjeuner* 

En somme, circonstance assez rassurante, il ne se faisait îi Jacksonville 
aucun mouvement de nature à donner la crainte done aggression immédiate 
contre Camdless-Bay* 

« Soit! répondit M* Stannard* Ce qtd est inquiétant, c^est que les navires 
du commodore Dupont ne soient pas encore en vue ! 11 y a là un retard qui 
me paraît inexplicable! 

— Oui! répondit Edward Carrol- Si cette floUille a pris ïa mer avant 
hier, en quittant la* baie de Saint-Andrews, elle devrait mainlenant être au 
large de Fcrnandina! 

— Le temps a été très mauvais depuis quelques jours, répliqua James 
Burbank* lï est possible, avec ces vents d’ouest qui battent en côté, que 


























ATTENTE, 


m 


ÜLiponl ait dû s’éloigner au large. Or, le vent a calml ce niatin^ et je ne serais 
pas étonné que celte nuit même.,. ' 

— Que le ciel L^entcnde, mon clier James ^ dit Burbank, et quil nous 
vienne en aide ! 

— Monsieur James^ fit observer Alice^ puisque le phare de Pablo ne peut plus 
être allumé, coiiiinent la flottille pourrait-elle, celte nuit, pénétrer dans le 
Saint-John ? 

™- Dans le Saint-John, ce serait impossible, en efict, ma chère Alice, 
répondit James Burbank* Mais, avant d'attaquer ces bouches du fleuve, il 
faut que les fédéraux s'emparent d'abord de TUe Amélîa, puis du bourg de 
Fernandina, afin d’être maîtres du chemin de fer de Ccdar-Keys* Je ne m'at¬ 
tends pas à voir les batiments du commodore Ûuponl remonter le Saint- 
Jobn avant trois ou quatre jours. 

^ Tu as raison, James, répondit Edward Carrol, et J'espère que la prise 
de Fernandina suffira pour forcer les confédérés a ballreen retraite, reul- 
être même, les milices abandonneront-elles Jacksonvîlle, sans attendre l'arri¬ 
vée des canonnières. Dans ce cas; Gamdlcss-Bay ne serait plus menacée par 
Texar et ses émeutiers... 

— Cela est possible, mes amis! répondit James Burbank. Que les fédéraux 
ni citent seulement le pied sur le territoire de la Floride, et il n en faut pas 
davantage pour garantir notre sécurité! — U n'y a rien de nouveau è hi 
plantation? 

" Rien, monsieur Burbank^ répondit miss Alice. J’ai su par Zermah qiio 
ics noirs avaient repris leurs occupations dans les chantiers, les usines et 
les forêts. Elle assure qu'ils sont toujours prêts il sc dévouer jusqu'au dernier 
pour défendre Caradless*Bay. 

" Espérons encore qu'il n'y aura pas lieu de mettre leur dévouement à 
cette épreuve! Ou je serai bien surpris, ou les coquins, qui se sont imposés 
honnêtes gens par la violence, s'enfuiront de Jacksonville, dès que les 

fédéraux seront signalés au large de la Floride, Cependant, tenons-nous sur 

■ 

nos gardes* Après déjeuner, Stannard, voulez-vous nous accompagner, Garrot 

r 

®t moi, pendant la visite que nous désirons faire sur k partie la plus exposée 
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du domaine? Je no voudrais pas, mon cher ami, qu’AUce et vous fussiez 
menacés de plus grands périls à Castle-House qu'ü Jacksonvîlle, En vérité, 
je ne me pardonnerais pas de vous avoir fait venir ici, au cas où les choses 
tourneraient mal ! 

— Mon cher James, répondit Standard, si nous étions restés dans notre 
habitation de Jacksonville, il est vraisemblable que nous jr serions maintenant 
en butte aux exactions des autorités, comme tous ceux dont les opinions sont 
an ti-esclavagistes.,. 

♦ 

— En tout état de choses, monsieur Bnrhank, ajouta miss Alice, quand 
même les dangers devraient être plus gramls ici, ne vaut-il pas mieux que 
nous les partagions? 

— Oui, ma chère hile, répondit James Burbank. Allons! j’ai bon espoir, et 
je pense que Texar n’aura pas meme le temps de mettre à exécution son 
arreté contre notre personnel ! » 

Pendant l’après-midi jusqu'au dîner, James Burhank et ses deux amis visi¬ 
tèrent les dilTérents baraccons, M, Perry les accompagnait. Ils purent cons¬ 
tater que les dispositions des noirs étaient excellentes. James Burbank crut 
devoir appeler rattention de son régisseur sur le zèle avec lequel les nou¬ 
veaux alTranchis s'étaient remis h leur besogne. Pas un seul ne manquait k 
rappel. 

« Oui!-., oui!... répondit Perry. Il reste à savoir comment la besogne sera 
faite maifUenant! 

— Ah ça, Perry, ces braves noirs n'ont pas changé de bras en changeant de 
condition, je suppose? 

— Pas encore, monsieur James, répondit rentèté. Mais bientôt, vous vous 
apercevrez qu’ils n'ont plus les mêmes mains au bout des bras... 

— Allons donc, Perry! répliqua gaiement James Burbank. Leurs mains 
auroni toujours cinq doigts, j’imagine, et, véritablement, on ne peut leur en 
demander davantage! » 

Dès que la visite fut achevée, James Burbank et ses compagnons rentrèrent ' 
à Castle-House, J^a soirée sc passa plus tranquillement que la veille. En 
Tabsence de toute nouvelle venue de Jackson vil le, on s'était repris à espérer 
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A 

que Texar renonçait à mettre ses menaces à exécution, ou même que W 
temps lui manquerait pour ïes réaliser. 

Cependant des précautions sévères furent prises pour la nuit. Perry et les 
sous-régisseurs organisèrent des rondes à la lisière du domaine, et plus spe- 
cîalement sur les rives du Saint-John, Les noirs avaient été prévenus de se 
replier sur rencemte palissatîée, en cas dealerte^ et un poste fut établi à la 
poterne extérieure. 

Plusieurs fois, James Burbank et ses amis se relevèrent, afin de s^assurer 
que leurs ordres élaîenl ponctuellement exécutés* Lorsque le soleil reparut^ 
aucun incident n'avait troublé Je repos des hôtes de Camdless-Bay* 


X 


LA JOURNIÉE Dü 2 MARS 


Le lendemain, â mars^ James Burbank reçut des nouvelles par un de ses 
sous-régisseurs, qui avait pu traverser le fleuve et revenir de Jacksonville^ 
sans avoir éveillé le moindre soupçon. 

Ces nouvelles dont on ne pouvait suspecter ïa certitude, étaient très impor¬ 
tantes. Ûü*on en juge. 

Ce commodore DuponL au jour levant, était venu jeter l'ancre dans la 
baie de Saint-Audrewsi à l’est de la cote de Géorgie. Le Wa&as/if sur lequel 
était arboré son pavillon, marchait en tête d’une escadre composée de 
vingt-six batiments, soit dix-biiit canonnières, un côtre, un transport armé 
guerre, et six transports sur lesquels s'élait embarquée la brigade du 
général Wright, 

Ainsi que Gilbert Tavait dit dans sa dernière lettre, le général Sherman 
accompagnait cette expédition. 
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Immédiatement, le commodore Dupont, dont le mauvais temps avait 
retardé Tarrivée, s’élait hîlté de prendre ses mesures pour occuper les passes 
do Saint-Mary, Ces passes, assez difficiles, sont ouvertes à rembouchure du 
1 îû de ce nom^ vers le nord de file Amélia, sur la frontière de la Céorgîe 
et de la Floride, 

Fernandina, la principale position de file, était protégée par le fort Clinch, 
dont les épais murs de pierre renfermaient une garnison de quinze cents 
hommes. Dans cette forteresse, on une assez longue défense eût été possible, 
les sudistes feraient-ils résistance aux troupes fédérales? On aurait pu le 
croire. 

Il rfen fut rien. Diaprés ce que rapportait le sous-régisseur, le bruit cou¬ 
rait, K Jackson ville, que les confédérés avaient évacué le fort Clincb, au mo¬ 
ment où i'escadre se présentait devant la baie de Saint-Mary, et non seu¬ 
lement abandonné le fort Clinch, mais aussi Fernandîna, l'île Cumberland, 
ainsi que toute cette partie de la cote florîdienne. 

Là s’arrêtaient les nouvelles apportées à Castle-lloirse. Inutile d'insister 
sur leur importance au point de vue spécial de Ciundlcss-Bay. Puisque 
les fédéraux avaient enfin débarqué en Floride, i’Iîlat tout entier ne pouvait 
tarder à tomber en leur pouvoir* Évidemment, quelques jours se passeraient 
avant que les canonnières eussent pu franchir îa barre do Saint-John. Mais 
leur présence imposerait certainement aux autorités qui venaient d’être 
installées à Jacksonville, et il y avait lieu d’espérer que, par crainte de repré¬ 
sailles, Texac et les siens n'oseraient rien entreprendre contre la plantation 
d'un nordiste aussi en vue que James lïurbank. 

Ce fut un véritable apaisement pour la famille, qui alla subitement de la 
crainte à l’espoir. Et pour xVlice Stannard comme pour Burbank, c’était, 
avec la certitude que Gilbert n’était plus éloigné, l’assurance qu’elles rever¬ 
raient sous peu, Tune son fiancé, Faulre son fils, sans qu’d y eût h trembler 

B 

pour sa sécurité. 

En effet, le jeune lieutenant n’aurait eu que trente milles ù faire, depuis 
Saint-Andrews, pour atteindre le petit port de Camdless-Day, En ce 
monientj il était à bord de la canonnière Ottawa, et cette canonnière venait 
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de se distinguer par un fait de guerre, dont les annales maritimes n^avaient 


point encore eu crexemple* 

Voici ce qui s’était passé pendant la matinée du 2 mars; — détails que le 
sous-régisseur n^avalt pu apprendre pendant sa visite à Jacksoiivillej et 


qu’il importe de connaître pour ï’inteïligence des graves événements qui 
vont suivre. 


I 


Dés que le commodore Dupont eût connaissance de révacuation du fort 
Clincli par la garnison confédérée, il envoya quelques bâliments d’un 



lâtion blanche s^était retirée dans Tîntérieur du pays, à la suite des troupes 
sudistes, abandonnant les bourgs^ les villages, les plantations de la côte, 
i’.e fut une véritable panique, provoquée par les idées de représailles que les 
sécessionisles attribuaient faussement aux chefs fédéraux. Et, non seulement 


en Floride, mais sur la frontière géorgienne, dans toule la partie de l’Étal 
eoinprise entre les baies d’Ossabaw et de Saint-Mary, les habitants bat¬ 


1 


tirent précipitamment en retraite, afin d'échapper aux troupes de débar¬ 
quement de la brigade WrigïiL Dans ces conditions, les navires du com¬ 
modore Dupont n’eurent pas un seul coup de canon à tirer pour prendre 
imssession du fort Clinch et de Fernandina. Seule, la canonnière Ottawa, 
sur laquelle Gilbert, toujours accompagné de Mars, remplissait les fonc¬ 
tions de second, eut û faire usage de ses bouches à feu, comme on va le 


voir. 


La ville de Fernandina est reliée h ce littoral ouest de la Floride, découpé 


sur le golfe du Mexique, par un tronçon de railway qui la rattache au port de 



personnages plus ou moins importants do la ville. Aussitôt, la canonnière, 


Ibrçant de vapeur, se dirigea vers le pont et fit feu de ses pièces de chasse, 
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aussi bien contre les pilotis que contre le train en marche. Gilbert, posté à 
t^avant, dirigeait le tîr. Il y eut quelques coups heureux. Entre autres, un 
obus vint atteindre la deriiifere voiture du convoi, dont les essieux furent 
brisés ainsi que les barres d'attache. Mais le train, sans s'arrêter un instant, 
— ce qui eût rendu sa situation très dangereuse, — ne s'occupa pas de ce 
dernier wagon, 11 le laissa en détresse + et, continuant sa marche à toute 
vapeur, il s'enfonça vers te sud-ouest de la péninsule. A ce moment arriva un 
détachement des fédéraux débarqués h Fernaiidîna, Le détachement s'élança 
sur le pont. En un instant, le wagon fut capturé avec les fugitifs qui s'y trou¬ 
vaient, principalement des civils. On conduisit ces prisonniers à rofficier 
supérieur, le colonel Gardner, qui commandait à Fernandïna, on prit leurs 
noms, on les garda vingt-quatre heures pour l'exemple sur un des bâtiments 
de Fescadre, puis on les relâcha. 

Lorsque le train eût disparu, VOttawa dut se contenter d'attaquer un 
haliment, chargé de matériel, qui s'était réfugié dans la baie, et dont elle 
s'empara. 

Ces événements étaient de nature à jeter le découragement parmi les troupes 
confédérées et les habitants des villes üoridiennes. Ce fut ce qui se produisît 
plus particulièrement à .lacksonvillc. L'estuaive du Saint-John ne larderait 
pas t\ être forcé comme Lavait été celui de Saint-Mary; cela ne pouvait faire 
doute, et, très vraisemblabiement, les unionistes ne trouveraient pas plus de 
résistance û Jackson vil le qu'û Saint-Augustine et dans tous les bourgs du 
comté. 

Cela était bien fait pour rassurer la famille de James Durbank. Dans res 
conditions, on devait le croire, Texar iVoserait pas donner suite à scs projets* 
Ses partisans et lui seraient renversés, et sous peu, par la seule force des 
choses, les honnêtes gens reprendraient le pouvoir qu'une émeute de la 
jiopuîace ieur avait arraché. 

Il y avait évidemment toute raison de penser ainsi, et par conséquent 
toute raison d’espérer. Aussi, dès que le personnel de Camdless-Bay eut 
appris ces importantes nouvelles, bientôt connues h Jacksonville, sa joie se 
manifesta-l-elîe par des liurrahs bruyants, dont Pygnialion prit sa bonne 
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part, Néanmoins, il ne fallait pas sg départir des précautions qui devaient 
assurer, pendant quelque temps encore, la sécurité du domaine, c'est-à-dire, 
jusqu'au moment où les canonnières apparaîtraient sur les eaux do Heuve* 

Non] il ne le faîlaît pas! Malheureusement — c^est ce que ne pouvait devi¬ 
ner ni même supposer James Burbank — toute une semaine allait s'écouler 
avant que les fédéraux fussent en mesure de remonter le Saint-John pour 
devenir maîtres de son cours* Et, jusque là que de périls devaient menacer 
Camdless-Bay ! 

En effet, le commodore Dupont, bien quil occupât Fernandîna, était obligé 
d’agir avec une certaine circonspection- Il entrait dans son plan de mon¬ 
trer le pavillon fédéral sur tous les points où ses bâtiments pourraient se 
transporter- Il fit donc plusieurs parts de son escadre. Une canonnière 
fut expédiée dans la rivière de Saint-Mary, pour occuper la petite ville de ce 
nom et s'avancer Jusqu'à vingt lieues dans les terres- Au nord, trois autres 
canonnières, commandées parle capitaine Godon, allaient explorer les baies, 
s'emparer des îles Jykill et Saint-Simon, prendre possession des deux petites 
villes de Brunswik et de Darien, en partie abandonnées par leurs liabi- 
tants- Six bateaux à vapeur, de léger tirant dVau, étaient destinés, sous 
les ordres du commandant Stevens, à remonter le Saint-John afin de réduire 
Jacksonville. Quant au reste de Teseadre, conduit par Dupont, il se disposait 
U reprendre la mer dans le but d'enlever Saint-Augustine et de bloquer le 
littoral jusqu'à Mosquilo-liiïet, dont les passes seraient alors fermées à la 
<iontrebaiide de guerre. 

Mais cet ensemble d'opéralions ne pouvait s'accomplir dans les vingt^quatre 
heures, et vingt-quatre heures suffisaient pour que le territoire lût livré aux 
dévastations des sudistes, 

Ce fut vers (rois heures après-midi, que James Burbank eût les premiers 
soupçons de ce qui se préparait contre lui. Le régisseur Perry, après une 
tournée de reconnaissance qu’il avait faite sur la limite de la plantation, 
î'entra rapidement à CasLle-House, et dît : 

« Monsieur James, on signale quelques rôdeurs suspects, qui commencent 

K 

^ se rapproclier de Camdless-Bay* 
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— Par le nord, Perrv? 

« 

““ Pai' le nord* ï> 

Presque au même instant^ Zermah, revenant du petit port, apprenait è son 
• maître que plusieurs embarcations traversaient le fleuve en se rapprochant 
de la rive droite* 

« Elles viennent de Jackson ville ? 

— Assurément. 

“ Centrons i Gastle-IIouse, répondit James Burbank, et n'en sors plus 
sous aucun prétexte^ Zermahî 

— Non, maître î 

James liurbankj de retour au milieu des siens, ne put leur cacher que 
la situation recommenç^dt ù devenir inquiétante* En prévision d’une attaque, 
maintenant presque certaine, mieux valait d’ailleurs que tous fussent prévenus 
d’avance. 

« Ainsi, dit 11* Stannard, ces misérables, à la veille d’être écrasés par les 
fédéraux, oseraient... 

— Oui, répondit froidement James Bnrbank, Texar ne peut perdre une 
pareille occasion de se venger de nous, quitte à disparaître quand sa ven¬ 
geance sera sàlisfailcî » 

Puis, s'animant : 

(( Saisies crimes de cet homme resteront donc sans cesse impunis!*** Il se 
dérobera donc toujours !... Eu vérité, après avoir douté de la justice liumaîne 
c’est k douter de la justice du ciel...* 

— James, dit M'"'' Burharik, au moment où nous ne pouvons plus compter 
peut-être que sur Taide de Dieu, ne î’accuse pas*** 

— Et mettons-nous sous sa garde ! » ajouta Alice Stannard* 

James Burbank, reprenant son sang-froid, s'occupa de donner des ordres 
pour la défense de Castle-House. 

'1 Les noirs sont avertis? demanda Edward CarroU 

— lis vont Têtre, répondit James Burbank. Mon avis est qu^il faut nous 
borner à défendre Tenceinte qui protège le parc réservé et l'Iiabitalion, Nous 
ne pouvons songer ù arrêter sur la frontière de Camdless-Bay toute une troupe 
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en armes^ car il est supposable que les assaillants viendront en grand nombre. 
11 convient donc de rappeler nos défenseurs autour des palanques. Si, par 
malheur, la palissade est forcée, €aslle-House, qui a déjà résisté aux bandes 
des SénûnoleSj pourra peut-être tenir contre les bandits de Texar. Que ma 
femme, Alice et Dy, que Zermab, à laqueîly je les coude toutes trois, ne 
quittent pas Castle-House sans mon ordre. Au cas oh nous nous y senti¬ 
rions trop menacés, tout est préparé pour qu’elles puissent se sauver par le 
tunnel qui communique avec la petite anse Marino sur le Saint-John* Là, 
une embarcation sera cachée dans les herbes avec deux de nos hommes, et, 
dans ce cas, Zermab, tu remonterais le fleuve pour chercher un abri au 
pavillon du ït oc-des-Cèdre s. 


— Mais, loi, Jfimcs?... 

— Et vous, mon père? » 

Burbank et miss Alice avaient saisi par le bras, rune^ James Burbank, 
TaiUre, M. Slannard, comme si îe moment fut venu de s’enfuir hors de 
Çastle-llouse. 


tt Nous ferons tout au inonde pour vous rejoindre quand la position ne sera 
plus tenable, répondit James Burbank. Mais il me îmi cette promesse que, 
si le danger devient trop grand, vous irez vous mettre en sCtrelé dans cette 
retraite du Boc-des-Cèdres. Nous n’en aurons que plus de courage> plus 
d’audace aussi, pour repousser ces malfaiteurs et résister jusqu’à notre der- 


mer coup de feu. » 


C'est évidennncnl ce qu’il conviendrait de faire, si les assaillants trop nom¬ 
breux, parvenus à forcer roiiceinte, envahissaient le parc, afin d’attaquer 
directement Gastle-House. 


James Burbank s'occupa aussitôt de concentrer son personnel. Perry et les 
sous-régisseurs coururent dans les divers baraccons, afin de rallier leurs 
gons* Moins d"unc heure après, les noirs en état de se batfre élaient 
^’angés aux abords de la poterne devant Ses palanques. Leurs femmes et leurs 
enfants avaient dù préalablement cliercher un refuge dans les bois qui 
environnent Camcîless-Bay. 

Malheureusement, les moyens d’organiser une défensive sérieuse élaient 
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assez resîreinls à Caslle-Hoüsc* Dans les circonstances actuelles, c'esNVdire, 
depuis le début de la giierrc, il avait été presque impossible de se procurer 
des armes et des munîlions en quantité suffisante pour la défense de la 
plantation. On eut vainement voulu en acheter à Jacksonville, Il fallait se 
contenter de ce qui était resté dans l'habitation, à la suite des dernières 
luttes soutenues contre les Sémînoles. 

En somme, le plan de James But bank consistait principalement à préserver 
Castle-House de l’incendie et de renvahissemenl* Protéger le domaine en entier, 
sauver les chantiers, l<ïs ateliers, les usines, défendre les baraccons, empêcher 
que la plantation fût dévastée, il ne l’aurait pu, il n'y songeait pas, A peine 
avait-il quatre cents noirs en état de s’opposer aux assaillants, cl encore ces 
j)raves gens allaient-ils Être insuffisamment armés. Quelques douzaines de fusils 
furent distribués aux plus adroits, après que les armes de précision eurent 
été mises en réserve pour James Curbank, ses amis, Porry et les sous-régîs- 
seurs. Tous s^étaient rendus à la poterne. Là, ils avaient disposé leurs hommes 
de manière à s'opposer le plus longtemps possihle à Passaut, qui menaçait 
l'cnceinle palissadée, défendue d’ailleurs par le rîo circulaire, dont les eaux 
liaignaienl sa base, 

!l va sans dire qu’au milieu de ce tumulte, Pygmalîon, très affairé, très 
remuant, allait, venait, sans rendre aucun service. On eût dit un de ces 
comiques des cirques forains, qui ont Tair de tout faire et ne font rien, pour 
le plus grand amusement du public, Pyg, se considérant comme appartenant 
aux défenseurs spéciaux dePhabitation, ne songeait point à se mêler à ses cama¬ 
rades postés au dehors* Jamais il ne s^était senti si dévoué à James Burliank! 

Tout étant prêt, on attendit. La question était de savoir par quel côté 

SG ferait Pattaque. Si les assaillants se présentaient sur la limite septentrionale 

* 

de la plantation, la défense pourrait s’organiser plus efficacement. Si, au 
contraire, ils attaquaient par le fieuve^ ce serait moins aisé, Camdless-Briy 
étant ouverte de ce côté* Un débarquement, il est vrfiîj est toujours une 
opération difficile. En tout cas, il faudrait un assez grand nombre d’embar¬ 
cations pour transporter rapidement une troupe armée d’une rive à l’autre 
du Saint-John. 
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Voilà ce que discutaient James Barbank, MM. CiUTol et Stannard, en guet¬ 
tant le retour des éclaireurs, qui avaient été envoyés à la limite de la plan¬ 
tation. 

On ne devait point tarder k être fixés sur la manière dont Tattaque serait 
faite et conduite. 


Vers quatre heures et demie du soir, les éclaireurs se replièrent en hatc, 
après avoir abandonné la lisière septentrionaïe du domaine, et ils firent leur 
rapport. 

Une colonne d’hommes armés, venant de celte direction, se dirigeait vers 
Camdless-Bay, Étaîl-ce un détachement des milices du comté, ou seulement 
une partie de la populace, alléchée par le pillage, et qui s'étiiil chargée 
de faire exécuter Tarrété de Texar contre les nouveaux aflVanchis? On 


n’cût pu le dire alors. En tout cas, celte colonne devait compter plus d’un 
millier d’hommes, et il serait impossible de lui tenir tête avec le personnel 
de la plantation. On pouvait espérer, toutefois, que, s’ils emportaient d'assaut 
renceinte palissadée, Castlc-Ilouse leur opposerait une résistance plus sérieuse 
et plus longue. 


Mais ce qui était évident, c"est que cette colonne if avait pas voulu tenler 

un débarquement qui pouvait olfrir d’assez grandes difficultés dans le petit 

port ou sur les rives de Camdless-Bay, et qu’elle avait passé le fleuve en 

^val de Jackson ville au moyen d’une cinquantaine d'embarcations. Trois ou 

quatre traversées de cbacune avaient suffi pour elTectuer ce transport. 

C’était donc mie sage précaution ([u’avait prise James Burbank de faire 

replier tout le personnel sur renceinte du parc de Castle^IIouse, puisqu’il eût 

^lé impossible de disputer la lisière du domaine û une troupe suffisamment 

^U'mée et d’un eft’ectif quintuple du sien. 

maintenant, qui dirigeait les assaillantsl^ Était^ee Texar en personne? 

Chose douteuse. Au moment où îl se voyait menacé [>ar rapproche des fédé- 

ï’uux, l’Espagnol pouvait avoir jugé téméraire de se mettre à la tête de 

sa bande. Cependant, s’il Tavait fait, c’est que, son œuvre de vengeance 

accomplie, la plantation dévastée, la famille Burbank massacrée ou tombée 
1 

vivante entre ses mains, il était décidé à s’enfuir vers les territoires du Sud, 
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NORD CONTRE SUD. 


La poteroe allait Être fermée... 



peut-iîlrc môme jusque dans les Everglades, ces contrées reculées de la 
Floride méridionale, où il serait bien dillicile de raUeindre. 

Celte éventualité^ la plus grave de toutes, devait surtout préoccuper James 
Burbank. C’est pour cette raison qu’il avait résolu de mettre en sûreté sa 
femme, sa tille, Alice Slannard, confiées au dévouement de Zermah, dans 
cette retraite du Koc-des-Côdres, située à un mille au-dessus de Camdless- 
lïay. S'ils devaient abandonner Caslle-llousc aux assaillants, ce serait là que 
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Les ûoîrs rcpeussalent les assaillants. {Page 112.J 


amis et lui essaieraient de rejoindre leur famille pour attendre que 
U\ sécurité fût assurée aux honnêtes gens de la Floride, sous la [iroteclion de 
^ armée fédérale* 

Aussi^ une embarcation, cacfiée au milieu des roseaux du Saint-John et 
confiée i la garde de deux noirs, attendait-elle à rextréinité du tunnel qui met- 
b'iit rhabilation en coinmunicalion avec la cHque .Marino, iMais, avant dVn 
arriver à celte séparation, si elle devenait nécessaire, il fallait se défendre, il 
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NORD CONTRE SUD. 


f<)liait résister pendant quelques heures — au moins jusqu’à la nuit. Grâce à 
l'obscurité, l’embarcation pourrait alors remonter secrètement le fleuve, sans 
courir le risque d’être poursuivie par les canots suspects que Von voyait 
errer à sa surface. 


XI 


LA SOIRÉE DÜ 2 MARS 


James Burbaok, ses compag^iious^ le plus grand nombre des noirs étaient 

prêts pour le combat. Ils n'avaient plus qu'à attendre l’attaque. Les 

dispositions étaient prisesj pour résister d'abord derrière les palanques de 

* 

l'enceinte, qui défendaient le parc particulier^ ensuite à Tabii des murailles 
tle CasllcJlouse, dans le cas où, le parc étant envahi^ il faudrait y chercher 
lefuge. 

Vers cinq heures, des clameurs, assez distinctes déjà, indiquaient que les 
assaillants n’étaîout plus éloignés. A défaut de leurs cris, il n'eùl été que 
trop facile de reconnaître qu'ils occupaient maintenant toute la partie 
nord du domaine. En maint endroit, d’épaisses fumées tourbillonnaient au- 
dessus des forêts qui fermaient rhorizon de cc côté. Les scieries avaient été 
livrées aux flammes, les baraccons des noirs, dévorés par Tîneendie, après 
avoir etc pillés. Ces pauvres gens n'avaient pas eu le temps de mettre en 
sûreté les quelques objets abandonnés dans leurs cases, dout Tacto cralfraiicliis- 
semont leur assurait la propriété depuis la veille. Aussi, quels cris de désespoir 
répondirent aux liiirlemonls de la bande, et quels cris de colère! C'était leur 
bien que ces malfaiteurs venaient de-détruîre, après avoir envahi Camdîess-llay, 
Cependant les clameurs se rapprochaient peu à peu de Caslle-House. De 
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sinistres lueurs, éclairaient rhoriïon du nord, comme si Je soleil se fût couché 
dans cette direction. Parfois, de chaudes fumées se rabattaient jusqu'au chû- 
leau* U se faisait des détonations violentes, produites par les bois secs en¬ 
tassés sur les chantiers de la plantation, Bientôt une explosion plus intense 
indiqua qu'une chaudière des scieries venait de sauter, La dévastation s'an¬ 
nonçait dans toute son hoiTeur, 

En ce moment, James Burbank, MM, Carrol et Stannard se trouvaient devant la 
poterne de renceinte. Lè, Us recevaient et disposaient les derniers détache- 
menls de noîrSj qui venaient de se replier peu è peu. On devait s'attendre à 
voir les assaillants apparaître d'un instant à i'autre. Sans doute, une fusil¬ 
lade plus nourrie indiquerait le moment où ils ne seraient qu’à une faible 
distance de la palissade. Ils pourraient rassaiilir d'autant plus facilement, 
que les preitiicrs arbres se groupaient à cinquante yards au plus des palan- 
ques, qu'il était donc possible de s'en approcher presque à couvert, et 
que les balles arriveraient avant que les fusils n'eussent été aperçus. 

Après avoir tenu conseil, Janies Burbank et ses amis jugèrent à propos de 
mettre leur personnel à l'abri de la palissade. Là, ceux des noirs qui étaient 
armés, seraient moins exposés en faisant feu par F angle que les bouts pointus 
des palanques formaient à leup partie supérieure. Puis, lorsque les assaillants 
essayeraient de franchir le rîo afin d'emporter Tenceinle de vive force, on 
parviendrait peut-être k les repousser. 

L'ordre fut exécuté. Les noirs rentrèrent en dedans, et la poterne allait 
ctre fermée, lorsque James Burbank, jetant un dernier coup d'œil au dehors, 
*q)erçut un homme qui courait à toutes jambes, comme s'il eut voulu se réfu- 
gler au milieu des défenseurs de Castle-House, 

Cet homme le voulait, et quelques coups de feu, tirés du bois voisin, lui 
furent envoyés, sans Tutteindre. D'un bond il se précipita, vers le ponceau, 
et se trouva bientôt en sûreté dans Tenceinte, dont la porte aussitôt refermée, 
fut assujettie solidement. 

^ Qui êtes-vous? lui demanda James Burbank. 

— Un des employés de M, Harvey, votre correspondant à Jacksonville, 

l'époudil-ib 
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— C'est monsieur Harvey qui vous a dépèciié à Caslle-House pour une 
communtcation? 


—■ Ouï, et comme le fieuve Était surveillé^ je n'ai pu venir directement 
par le Saint-Jolm^ 

— Et vous avci pu vous joindre à cette milice, à ces assaillants, sans 
éveiller Sours soupçons? 

—■ Oui. Ils sont suivis de toute une troupe de pillards* Je me suis mêlé i\ 
eux, et, dès que j'ai été à portée de nf en fuir, je Taî fait, au risque de 
quelques coups de fusils* 

— Bien, mon ami î Merci ! — Vous avez, sans doute, un mot d’ilarvey 

4 

pour moi? 

— Oui, monsieur Burbank. Le voici! » 


James Burbank prit le Inllet et te lut, M* Harvey lui disait qu1l pouvait 
avoir toute confiance dans son messaf;cr, Jolin Bruce, dont le dévouement lui 
était assuré* Après l’avoir entendu, M. Burbank verrait ce qu'il aurait à faire 
pour la sécurité de ses compagnons* 

En ce inomontj une douzaine de coups de feu éclatèrent au dehors. Il n'y 
avait pas un instant à perdre. 

U Que me fait savoir monsieur Harvey par voire entremise? demanda 


James Builiank, 


— Ceci, d abord, répondit John Bruce, C’est que la troupe armée, qui a 
passé le lleuve pour se porter sur CamtlIcss*Bay, compte de quatorze à 
quinze cents hommes* 

— Je ne Ta vais pas évaluée h moins* Après? Est-ce Texar qui s^'est mis à 


sa tête? 

“ Il a été impossible à x\l. Harvey de le savoir, reprit John Bruce* Ccqiii est 
certain, c’est que Texar n'est plus è Jacksonville depuis vingt-quatre iieuresl 
—“ Cela doit cacher quelque nouvelle machination de ce misérable, dit 
James Burbank. 


— Oui, répondit John Bruce, c'est l'avis de monsieur Harvey* D'ailleurs, 
Texar n'a pas besoin d’étre lüpour faire exécuter Tordre relatif h la dispersion 
des esclaves alTrancliis... 
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— Les disperser... s'écria James Burhank, ïes disperser en s'aidant de 
l’incendie et du pillage 1. . 

— Aussi, monsieur Haney pense t-îl, puisqu'il en est temps encore, que 
vous feriez bien de ineUre voire famille en siïreLc en lui biisant quitter immé¬ 
diatement Castlc-llouse? 

— Castle-IIouse est en état de résister, répondit James Burbank, et nous 
ne le qui Lierons que si la situation devient intenable* — 11 n’y a rien de 
nouveau h Jacksonvllle? 

— Rien, monsieur Butbaiik. 

— Et les troupes fédérales iront encore fait aucun mouvement vers la Flo¬ 
ride? 


— Aucun depuis qu’elles ont occupé Feriiandina et la baie de Saint- 
Mary. 

— Ainsi, le but de votre mission?*.. 

— C'était d'abord de vous apprendre que la dispersion des esclaves idest 

% 

qu’un prétexte, imaginé par Texar, pour dévaster la plantation et s’emparer 
de votre personne ! 

— Vous ne savez pas, répondit James Burbank en insistant, si Texar est 
^ la tête de ces maifaiteiirs? 


— Non, monsieur BurlKink* M. Harvey a vainement cliercbé à le savoir. 
Moi-méme, depuis que nous avons quitté Jacksonville, je n’ai pu me rensei¬ 
gner a cet égard. 

— Est-ce que les bonimes de la milice, qui se sont Joints à cette bande d’as¬ 
saillants, sont nombreux 

— Une centaine au plns^ répondit John Bruce* Mais cette populace qu'ils 

t 

<inlraîne[il îl leur suite est composée des pires malfaiteurs. Texar les fait 


armer, et il est à craînclre qu’ils ne sc livrent à tous les excès. Je vous le 
^<^pètc, monsieur Burbank, l'opinion de >[* Harvey est que vous feriez bien 
d’abandonner jiiimédiatemerU Castle-IIouse* Aussi, lu’a-t-il chargé de vous 
dire qu'il meltaît son cottage de Hampton-Ked ù votre disposition* Ce cottage 
«St situé à une dizaine de milles en amont, sur la rive droite du fleuve. Là, 
peut être en sûreté pendant quelques jours 
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— Oui... Je sais !... 

— le pourrais secrèîemenl y conduire votre famille et vous-môme, à la con- 
flilion de quitter Caslle-Ilouse à Unslant même, avant que toute reïraîle fut 
devenue impossible... 

— Je remercie monsieur Harvey; et vous aussi, mon ami, dit James 
Burbank. Nous n^en sommes pas encore là. 

— Comme vous voiidrezj monsieur Burbank, répondit John Bruce, Je n’en 
reste pas moins i votre disposition pour le cas où vous auriez besoin de mes 
services. » 

L’allaque qui commençait en ce moment nécessita toute Tattention de 
James Burbank. 

Une violente fusillade venait cFéclater soudain, sans que Ton put encore 
apercevoir les assaillants, qui se tenaient n Fabri des premiers arbres. Les 
balles pleuraient sur la palissade, sans lui causer grand dommage, il est vrai. 
Malheureusement, James Burbank et ses compagnons ne pouvaient que fai¬ 
blement riposter, ayant Jt peine une quarantaine de fusils à leur disposition. 
Cependant, placés dans de meilleures contlitions pour tirer, leurs coups 
étaient plus assurés que ceux des miliciens, mis en tête de la colonne. 
Aussi, un certain nombre d'enlro eux furent-ils atteints sur la lisière des 
bois. 

Ce combat îl distance dura une demi-heure environ, plutôt à Tavantage 
du personnel de Camdless-Bay. Puis, les assaillants se ruèrent sur Fcnceînlo 
pour remporter d’assaut. Connme ils voulaient Fattaquer sur plusieurs points 
à la fois, ils s’étaient munis de pïanclies et de madriers qu’ils avaient pris 
dans les cfiantiers de la plantation, maintenant livrés aux fiannnes_ En vingt 
endroits, ces madriers, j'eiés en travers du rio, permirent aux gens de FEspa- 
gnol d’atteindre le pied des palanques, non sans avoir éprouvé de sérieuses 
pertes en morts et en blessés. Et alors, ils s’accrochèrent aux pieux, ils se 
hissèrent les uns sur les autres, mais ils ne réussirent point à passer. Les noirs, 
exaspérés contre ces incendiaires, les repoussaient avec un grand courage. 
Toutefois, il était manifeste que les défenseurs de Camdlcss*Bay ne pouvaient 
se porter sur tous les points menacés par un trop grand nombre d’ennemis. 
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Jusqu'à la nuit tombante, néanmoins, ils purent leur tenir tète, tout en n'ayant 
encore reçu que des blessures peu graves. James Burbank et Walter Slannard, 
bien qu’ils ne se fussent point épargnés, n'avaient pas meme été touchés. 
Seul, Edward Carrol, frappé d'une balle quî lui déchira Fépaule, dut rentrer 
dans le bail de riiabitation, oii M™® Burbank, Alice et Zerniah lui donnèrent 
tous leurs soins. 

Cependant, la nuit allait venir en aide aux assaillants. A la faveur des 
ténèbres, une cinquantaine des plus déterminés s'approchèrent de la 
poterne et ils Tattaquerent à coups de hache. Elle résista. Sans doute, ils 
n'auraient pu renfoncer pour pénétrer dans Tenceinte, si une brèche ne leur 
eût été ouverte par un coup d’audace. 

En effet, une partie des communs prit feu tout à coup, et les flammes, 
dévorant ce bois très sec, rongèrent la partie des palanques contre laquelle 
ils étaient appuyés, 

James Burbank se précipita vers la partie incendiée de l'enceinte, sinon pour 
réteîndre, du moins pour la défendre.,. 

Alors, à la lueur des llamrnes, onqml voir un homme bondir à travers la 

fumée, se précipiter au dehors, franchir le rio sur les madriers entassés à sa 

■ 

■ 

surface. 

C'était un des assaillants qui avait pu pénétrer dans le parc, du côté du 

Saint-John, en se glissant à travers les roseaux de la rive. Puis, sans avoir 

été vu. il s'était introduit dans une des écuries. Là, au risque de périr dans 

les flammes, il avait mis le feu à quelques bottes de paille pour détruire cette 

* 

portion des palanques* 

Une brèche était donc ouverte. En vain, James Burbank et ses com- 
r»agnons essayèrent-ils de barrer le passage. Une masse d'assaillants se pré¬ 
cipita au travers^ et le parc fut aussitôt envahi par quelques centaines 
d hommes. 

Beaucoup tombèrent de part et d’autre, car on se battait corps à corps, 
hes coups de feu éclataient en toutes directions. Bientôt CasLle-flouse fut 
^entièrement cerné, tandis que les noirs, accablés par le nombre, rejetés 
hors du parc, étaient forcés de prendre la fuite au milieu des bois de Camdless- 
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* PârtGzf n s'écria. Jsimos Burbank. {Page 146^1i 

Bay. Ils avaient lutté tant qu'ils avaient pu, avec dévouement, avec courage; 
mais, résister plus longtemps dans ces conditions inégales, ils eussent élé 
massacrés jusqu'au dernier* 

James Burbank, Waller Slannard, Ferry, les sous-régisseurs, John Bruce 
qui, lui aussi, s'élait bravement battu, quelques noirs enfin, avaient dû 
cliercher refuge derrière les murailles de Caslle-House, 

11 était alors prfcs de huit heures du soir. La nuit était sombre à Touest. 


NORD CONTRE SUD, 
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La poric fut alors allacjtjêo plus violemment. (Page 1474 


Verslenord^ le ciel s’éclairait encore du reflet des incendies, allumés à la 
surface du domaine, 

James Bnrbank et Waller Stannard rentrèrent précipitamment* 

«ï 11 vous faut fuir, dît James Eurbank, fuir ii l'instant 1 Soit que ces bandits 
pénétrent ici de vive force, soit qu'ils allendent au pied de Gastle-House 
jusqu'i l'instant où nous serons obligés de nous rendre, il y a péril à rester! 
L’embarcation est prête! 11 est temps de partir! Ma femmes Alice, je vous en 
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supplie^ suivez Zermah avec Dy au Roc-des-CÈclres ! Là, vous serez en 
sCirelé, et^ si nous sommes forcés de fuir à noire tour, nous vousretrouverons^ 
nous vous rejoindrons... 

— Mon père J dit miss Alice j venez avez nous,., et vous aussi, monsieur 
RurbankL.. 

— Oui!... James, oui!... viens!.., s’écria Burbank, 

— Moi! répondit James Burbank, Abandonner CasUe-IIouse à ces misé¬ 
rables. Jamais, tant que'la résistance sera possible!.,. Nous pouvons tenir 
contre eux longlemps encore!... Et, lorsque nous vous saurons en sûreté, 
nous n'en serons que plus forts pour nous défendre! 

— James !... 

— Il îe faut î 3) 

Des hurlements plus terribles rctenlirent* La porte retentissait des coups 
que lui assénaient les assaillants, en attaquant la façade principale do 
Castle-HousCj du cûlé du fleuve. 

« Partez! s’écria James Burbank, La nuit est déjà obscure!,.. On ne vous 
verra pas dans Tombre!. . Partez!... Vous nous paralysez en restant ici !... 
Pour Dieu, parlez > » 

Zermah avait pris les devants, tenant la petite Dy parla ntaîn. Bui- 

baiik dut s'arracher aux bras de son mari, Alice à ceux de son père. Toutes 
deux disparurent par rescalicr qui s’engageait dans le sous-sol pour descendre 
au tunnel de la crique Marino. 

« Et maintenant, mes amis, dit James Burbank, en s'adressant à Perry, 
aux sous-régisseurs, aux quelques noirs qui m Pavaient pas quitté, défeu' 
dons-nous jusqu’à la mort î » 

Tous, à sa suite, gravirent le grand escalier du hall et allèrent se poster aux 
fenêtres du premier étage. De ïi\, aux cenlaines de coups de feu qui cnliluicnl 
de balles la façade de Castle-lîousc, Ils répondirent par des coups de fusil 
plus rares, mais plus sûrs, puisqu'ils portaient dans la masse des assalllunls. 
Il faudrait donc que ceux-ci en arrivassent à forcer la porte principale, soit 
par la hache soil par le feu. Celte fois, personne ne leur ouvrirait une brèche 
pour les introduire dans rbabitation. Ce qui avait été tenté au dehors contre 
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une palissade de bois ne pouvait plus Têtre au dedans contre des murs de pierre. 

Cependant^ en se défilant du mieux possible, au milieu de robscurilc déjà 
profonde, une vingtaine d'hommes résolus s'approchèrent du perron. La porte 
fui alors attaquée plus violemment, 11 fallait qu^eile fût solide pour résister 
aux coups de haches et de pics. Cette tentative coûta la vie à plusieurs 
des assaillants J car la disposition des meurlnèrcs permettait de croiser les 
feux sur ce point. 

En même temps, une circonstance vînt aggraver la situation. Les muni¬ 
tions menaçaient de manquer. James Burbank, ses amis, ses régisseurs, les 
noirs qui avaient été armés de fusils, en avaient consommé la plus grande 
pari, depuis trois heures que durait cet assaut* S’il fallait résister pendant 
quelque temps encore, comment le pourraît-on, puisque les dernières car- 
louches allaient être brûlées? Faudrait-il abandonner Caslle-House il ces 
torcenéSj qui n'cn laisseraient que des ruines? 

El pourtant, il n'y aurait que ce parti à prendre, si les assaiîlanis parve- 
venaient h forcer laporte^qui s’ébranlait déjà. James lïurbank le sentait bien, 
mais il voulait attendre. Une diversion ne pouvaît^elle à chaque instant se 
proiluire? Maintenant, il tVy avait plus a craindre ni pour 4 M""' Burbank, 
ni pour sa lillei ni pour Alice Stannard. Et des hommes se devaient à eux- 
mêmes de lutter jusqu’au bout contre ce ramas de meurtriers, d’incendiaires 
et de pillards. 

« Nous avons encore des munitions pour une heure! s'écria James Burbank. 
Epuisons-les, mes amis, et ne livrons pas notre Casile-Bouse! » 

James Burbank n'avait pas achevé sa phrase, qu’une sourde déionatîoii 
retentit au loin. 

« Un coup de canon l y> s’écria-t-il. 

Une autre détonation se fit entendre encore dans la direction de l’ouest, de 
l'antre côté du fleuve. 

« Un second coup ! dit M. SLannard. 

— Écoutons ! » répondit James Burbank. 

Troisième détonation qu’une poussée du vent apporta plus distinctement 
jusqu'à Caslledlouse. 
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*■ 


Est-ce un sign^il pour rappeler les assaillants sur la rive droite? dit 
t\'aller Slarmard. 

— F’eut'élre] répondît John Bruce. 11 est possible qu'il y ait une alerte 
là-bas. 


— Oui, et, si ces trois coups de canon n'ont pas été tirés de Jucksonville..* 
dit le régisseur... 

— C'est qu'ils ont été tiiés des navires fédérauxl s'écria James Burbank. 
La flottille aurail^elle enfin forcé l'entrée du Sainl-Jotm et remonté le 


fleuve? » 

En somme, ü n^éiait pas impossible à ce que le commodore Dupont fût 
devenu maître du fleuve, au moins dans la partie inférieure de sou cours. 
Il n'en était rien. Ces trois coups de canons avaient été tirés de la bat¬ 
terie de Jackson ville. Cela ne fui bientôt que trop évident, car ils ne se renou¬ 
velèrent pas. IJ iCy avait donc aucun engagement entre les navires nordistes 
et les troupes confédérées, soit sur le SaiiiL-Jolin, soit sur les plaines du 
comté de DuvaL 


Et, it n'y eut plus à douter que ce fut un signal de rappel, adressé aux 
chefs du détachement de la iiulice, lorsque Perry, qui s'étnit porté à Tune des 
meurtrières latérales^ s'écria : 

« Ils se retireiU 1... Ils se retirent l » 

James Biirhank et ses compagnons se dirigèrent aussitôt vers îa fenêtre 
du centre, qui fut entr'ouverte* 

Les coups de hache ne retentissaient plus sur la porte. Les coups de feu 
avaient cessé. On u'entrevoyaiL plus un seul des assaillants. Si leurs cris, 
leurs derniers huricments, passaient encore dans Tair, ils s'éloignaient mani¬ 
festement. 

Ainsi donc, un incident quelconque avait obligé les autorités do Jackson- 
ville à rappeler toute celte troupe sur l'autre rive du Saint-John. Sans doute, 
il avait été convenu que trois coups de canon seraient tirés pour le cas où 
quelque mouvement de l’escadre menacerait les positions des confédérés, 
.\ussî les assaillants avaîenl-ils brusquement suspendu leur dernier assaut. 
Maintenant, à travers les champs dévastés du domaine, ils suivaient cette 
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roule encore cclairée des lueurs de rineendie, et^ une heure plus tard, ils 
repassaient le fleuve à rendroit où les attendaient leurs embarcations, deux 
milles au-dessous de Camdlcss-Bay. 

Bientôt les cris se furent éteints dans TéloignemenL Aui^ bruyantes déto¬ 
nations succéda un silence absolu. C'était comme un silence de mort sur 
la plantation. 

Il était alors neuf heures et demie du soir. James Burbank et scs compa¬ 
gnons redescendirent au rez-de-cliaussée dans le hall. ÏA se trouvait Edward 
Carrol, étendu sur un divan, légèrement blessé, plutôt affaibli par la perle 


de son sang. 


On lui apprît ce qui s'était passé à la suite du signal envoyé de Jackson ville. 
Caslle-House, en ce moment, du moins, n'avait plus rien à craindre de la 
bande de Texar, 


a Oui, sans doute, dit James Burbank, mais force est restée à la violèncn, 
h rarbitraire î Ce misérable a voulu disperser mes noirs affranchis, et ils sont 
dispersés! H a voulu dévaster la plantation par vengeance, et il n'y reste plus 
que des ruines! 

— James, dît Walter Stannard, il pouvait nous arriver de plus grands 
malheurs encore. Aucun de nous n*a succombé en défendant Castle-IIousc. 
Votre femme, votre fille, la mienne, auraient pu tomber entre les mains de ces 
malfaiteurs, et elles sont en sûreté. 

— Vous avez raison, Stannard, et Dieu en soit loué [ Ce qui a été fait par ordre 
de Texar ne restera pas impuni, et, je saurai faire justice du sang versé!... 

— Beul-ôlre, dit alors Edward Carrol, est-il regrellable que madame Bur¬ 
bank, Alice, Dy et Zennah aient quitté Caslle-House! Je sais ble-^ que nous 
étions très menacés alors!... Cependant, J'aimerais mieux à présent les 
savoir icU... 

— Avant le jour, j'irai les rejoindre, répondit James Burbank. Elles doivent 
être dans une inquiétude mortelle, et il faut les rassurer. Je verrai alors s'il y 
a lieu de les ramener à Camdîess*Bay ou de les laisser pendant quelques jours 
au Boc-des*Cè<ires ! 


Oui, répondit M. Stannard,^ il ne faut rien précipiter. Tout n'est peut 
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ôtre pas rmi... et, tant que Jacksonvillc sera sous la domiaation de Texar, 
nous aurons lieu de craindre... 

™ G est pourquoi j^agirai prudemment, répondit James Burbank* — Perry, 
vous veillerez h ce qu'une cmbarcalion soit prête un peu avant le jour. Il 
me suffira d'un homme pour remonter..*. » 

Un cri douloureux, un appel désespéré, interrompit soudain James Bur- 
bank. 

Ce cri venait de la partie du parc dont les pelouses s'étendaient devant 
riiabitalion. Il fut bientôt suivi de ces mots : 

it Mon père!... Mon père!... 

— La voix de ma fille ! s'écria M. Stannard. 

— Ah! quelque nouveau malheur!... m répondit James Burbank* 

Et tous, ouvrant la porte, se précipitèrent au dehors. 

Miss Alice se tenait la, à quelque pas, près de M'”^ Burbank, qui était 
étendue sur le sol* 

Dy ni Zennah ne se trouvaient avec elles. 

« Mon enfant?... ^ s'écria James Burbank. 

A sa voix, Burbank se releva. Elle ne pouvait parler,,.. Elle tendît le 
bras vers le fleuve. 

<1 Enlevées!... Enlevées? .. 

— Oui!.., parTexar! *, » répondit Alice. 

Puis, elle s'affaissa près de Burbank. 
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Lorsque 51“® Burbank et miss Alice s'étaient engagées dans le tunnel qui 
conduit à la petite crique 5iarino sur la rive du Saint-John^ Zermah Ic.^ 
précédait, Celle ci tenait la petite fille d’une mainj de Vautre, elle portait une 
lanterne^ dont la faible lueur écUiirait leur marche* Arrivée à rextrémilé du 


tunnel, Zermah avait prié 51™*^ Burbank de Vattendrc, Elle voulait s’assurer 
que Vembarcatiori et les deux noirs, qui devaient la conduire au Boc-des- 
CèdreSi se trouvaient à leur poste. Après avoir ouvert la porte qui fermait 
Vextrémité du tunnel, elle s'était avancée vers le lleuve. 

Depuis une minute — rien qu’une minute — 5I"“ Burbank et miss Alice 
guettaient le retour de Zermah, lorsque la jeune fille remarqua que la petite 
Dy n’était plus là. 

H Dy?.., Dy?.,, » cria Burbank, au risque de trahir sa présence en cet 
endroit. 


L’enfant ne répondit pas. Habituée à toujours suivre Zermah, elle l’avait 
accompagnée en dehors du tunnel, du côté de lu crique, sans que sa mère 
s’en fCit aperçue. 

Soudain, des gémissements se firent entendre* Pressentant quelque nouveau 
danger, ne songeant môme pas à se demander s^il ne les menaçait pas 
elîes’mêmcs, 51^* Burbank et miss Alice s’élancèrent au dehors, coururent 
vers la rive du lleuve, et n’arrivôrcnt sur la berge que pour voir une embar¬ 
cation s’éloigner dans Vombre* 

A moi... A moi!,*. C’est Texar!.*. criait Zermah, n 
— Texar!,*. Texar!... » s’écria miss Alice à son tour. 
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Et, de la main, elle montrait l’Espagnol, éclairé par le reflet des incendies 
de Camdless-Bay, debout h Tarrière de rcmbarcation, laquelle ne tarda 
pas h disparaître. 

Puis tout se Lut. 

Les deux noirs, égorgés, gisaient sur le soL 

Alors liurbank, afïolée, suivie d'Alice qui n'avait pu la retenir, se 
précipita vers la rive, appelant sa petite fille. Aucun cri ne répondit aux 
siens. L'embarcation était devenue invisible, soit que fombre la dérobât 
aux regards, soit qu'elle traversât le fleuve pour accoster en quelque point de 
la rive gauche. 


Cette recherclie se poursuivît inutilement pendant une heure. Enfin, 
M™* Buïbank, à bout de force^ tomba sur la berge. Miss Alice, déployant alors 
une énergie extraordinaire, parvint à relever la malheureuse mère, i\ la sou¬ 
tenir, presque à la porter. Au loin, dans la direction de Castle-ilouse, éclataienl 
les détona lions des armes à feu, et parfois les effroyables (iurlemcnts de la 
bande assiégeante. Il fallait revenir de ce coté, pourtant! 11 fallait essayer de 
rentrer dans riiabllation par le tunnel, de s'en faire ouvrir la poile qui corn- 
mimîquaît avec fescalier du sous-soL Une fois là, Miss Alice parviendrait-elle 
à sc faire entendre? 


La jeTine fille entraîna Burbank, qui n’avail plus conscience de 
ce qu'elle faisait. En revenant le long de la rive, il faflut vingt fois s'ijrrôter. 


Toutes deux pouvaient k chaque instant tomber dans une de ces l>andcs 
qui dévastaient lu plantation. Peut-êlre eùt-il mieux valu attendre le 
jour? Mais, sur cette berge, comuierit donner k J\l™^ Burbanfc les soins 
qu'exigeait sou état? Aussi miss Alice résolut-elle, codte que cofite, de 
regagner Gastle-House. Toutefois, comme de suivre les courbes du lleuve 
allongeait son chemin, elle pensa qu'il valait mieux aller plus directe¬ 
ment à travers les prairies, en se guidant sur la lueur des baraccons en 
flammes. C'est ce qu'elle fit, et c’est ainsi qu’elle arriva aux abords de 


l’habiUlion. 


Là, M"'® Burbank resta sans mouvement, près de miss Alice, qui ne 
pouvait plus se soutenir elle-même. 
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Miss Aiico éprouva uno suprême aQ^oisâO. tPage j 


A ce nioment, le détachement de la milice, suivie de la hopcïc des pillards, 
après avoir abandonne l'assaut, était loin déjà de rcnceiiilc. Ou u'entendail 
plus aucun cri, ni à lexlémur, ni à rinléricur* Miss Alice put croire que les 
assaillanls^ après s'élre emparés de Ca&tle-House, ravaient quitté, sans y 
avoir laissé un seul de ses défenseurs. Alors elle éprouva une suprême 
angoisse, et tomba à son tour épuisée, pendant qu'un dernier gémissement 
lui échappait J un dernier appel. Il avait été enteudu. James Burbank et 
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ses amis s^étaîent jclês au dehors. Maintenant, ils savaient tout ce qui 
s’éUit passé à îa crique Marino* Qu^importait que ces baudiLs se fussent 
eîoîgnés d'eux? Qu'importait qu’il n’eussent phiL a craindre de se voir entre 
leurs mains ? Un effroyable malheur venait de les frapper. La petite I>y était 
au pouvoir de Texar ! 

Voilh ce que miss Alice raconta en phrases enlrecoupées de sanglots. Voilà 
ce qu’entendit Burbanb, revenue à elle^ et noyée dans ses larmes. Voilà 
ce qu’apprirent James Burbanb, Stannard, Garrol, Ferry, et leurs quelques 
compagnons. Cette pauvre enfant enlevée, entraînée on ne saviiil oh, entre 
les mains du plus cruel ennemi de son père !... Que pouvait-il y avoir an 
delà, et était-il possible que l’avenir réservât de plus grandes douleurs à cette 
famille? 

Tous furent accablés de ce dernier coup. Après que Burbank eut élé 
ïransporléfi dans sa chambre et déposée sur son lit, miss Aïîce, était 
restée près d^elle. 

En bas, dans le hall, James Burbank et ses amis cherchaient à se concerter 

sur ce qu’il y aurait à faire pour retrouver Dy, pour rarracher avec Zcrmali 

« 

aux mains do Texar* Oui, sans doute, la dévouée métisse essayerait de dé¬ 
fendre Tenfant jusqu’à la mort! Mais, prisonnière d'un misérable animé 
d'une haine personnelle, n'allait-elle pas payer de sa vie les dénonciations 


(ju’elle avait portées contre lui? 

Alors, James Burbank s^iccusaii d’avoir obligé sa femme à quitter Gastle- 
Hoiise, de lui avoir préparé un moyen d’évasion qui avait tourné si mal. 


Elail ce donc le hasard.seul auquel il fallait attribuer la présence de Texar à 
la crique Marino? Non, évidemment. Texar, d’une façon ou d’une autre, 
connaissait l’existence du tunneL il s’était dit que les défenseurs de Gain- 
dIess-Bay tenlernicrit iieuUétre de s’échapper par là, lorsqu’ils ne pour¬ 
raient plus tenir dans L’habitation. Et, après avoir conduit sa troupe sur la 
rive droite du lleuve, après en avoir forcé les palissades de rcnceinte, après 
avoir obligé James Burbank et les siens à se réfugier derrière les murs de 
Caslle-llouse, nul doute qu’il ne fût venu se poster avec quelques-uns de scs 
complices près de la crique Marino. Là, il avait inopinément surpris les 
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deux noirs qui gardaient fembarcation^ il avait fuit égorger ces mallieureux 
dont les cris m purent être entendus au milieu du tumulte des assaillants, 
PuiSj FEspagnol avait attendu que Zerrnah se montrât^ et la petite Dy 
un peu après elle. Les voyant seules, il dut penser que ni M"’® Buibank, ni 
sou mari, ni ses amis, ne s'étaient encore décides à fuir Gaslle-llouse, Donc, 
il fallait se contenter de cette proie, cl il avait enlevé renfant et la métisse 
pour les conduire en quelque retraite inconnue ou il serait impossible de les 
retrouver! 

Et lie quel coup plus terrible le misérable aurait-il pu frapper la famille 
Burbanîi? Ce père, cette mère, les eùl-il fait souiïrir davanlage, s'il leur 
eût arraché le cœur! 


Ce fut une liorrible nuit que passèrent les survivants de Camdless-Bay, 
Ne devaient-ils pas craindre, en outre, que les assaillants songeassent à 
revenir, pins nombreux ou mieux armés, afin d'obliger les derniers défen¬ 
seurs de CasÜe-House à se rendre? Cela n’arriva pas, heureusement. Le 
jour reparut sans que James Burbank et ses compagnons eussent été mis en 
alerte par une nouvelle attaque. 

Combien il aurait été utile, cependant, de savoir è. quel propos ces trois 
coups de canon avaient été tirés la veille, et pourquoi les assaillants s'étaient 
repliés, alors qu'un dernier effort, “ un effort d'une heure h peine, — leur 


eilt livré rhabilationl Devait-on croire que ce rappel était motivé par quelque 
démonstration des fédéraux qui aurait eu lieu h remboudiure du Saint- 
John? Les navires du commodore Dnpont étaicnl-ils maîtres de Jackson- 
ville? Uien n'eût été plus désirable dans rintérét de James Burbank et des 
siens* Ils auraient pu commenGer en toute sécurité les plus actives recherches 
pour retrouver Dy et Zerrnah, s'attaquer direetcmenl a Texar, si l’Espagnol 
n'avait pas battu en retraite avec ses partisans, le poursuivre comme le pro- 
nioteur des dévastations de Camdless-Bay, et surtout comme Tauteur du 
double rapt de la métisse et de Tcnfant* 


Cette fois, il n'y aurait pas d'alibi possible et de la nature de celui queVEspa- 
gnol avait invoqué au début de cette histoire, quand il avait comparu, devant 
le magistral de BainbAugustîne. Si Texar n'était pas à la tête de cette baodede 
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malfftîleurs qui avait envahi Camdicss Bay — ce que le messager de 
SL Haney n^avait pu dire à James lïurbank — le dernier cri de Zermah 
pas clairement révélé quelle part directe il avait prise au rapt. Lt 
d'ailleurs, miss Alice ne BavaiLelle pas reconnu au moment où son embarca¬ 
tion s’éloignait? 


Oui! la justice fédérale saurait bien faire avouer a ce misérable en quel 


lieu il avait entraîné ses victimes^ et ie punir de crimes qu'il ne pourrait plus 
nier. 

iMalheureusenient, rien ne vint confirmer les hypolliéses de James Burlvank 
relativement h Tarrivée de la flottille nordiste dans les eaux du Saint-Jolin, 
A cette date du 3 mars, aucun navire n'avait encore quitté la baie de 
Saint-Mary. Gela fui amplement démontré par des nouvelles que run des 
régisseurs alla chercher le jour même sur l'aulre rive du fleuve* Nul baliment 
n'avait encore paru à la hauteur du phare de Pablo* Tout se bornait ii Toccu- 
pation de Fernandina et du fort Clinch* il semblait que le commodore 
Dupont ne voulut s'avancer qu'avec une extrême circonspection jusqu’au 
centre de la Floride. Quant à Jack son ville, le parti de rémeule y dominait 
toujours. Après l'expédition de Camdless-Bay, l'Espagnol avait reparu dans 
ia ville. Il y organisait la résistance pour le cas ou les canonnières de Ste- 
veiis tenteraient de franchir la barre du fleuve. Sans doute, quelque fausse 
alerte Tavait rappelé la veille avec sa bande de pillards. Après tout, Tœu- 
vre de vengeance de Texar n'était-elle pas suffisante, maintenant que la 
plantation était dévastée, les charniers détruits par Tincendie, les nègres 
dispersés dans les forêts du comté et auxquels il ne restait plus rien de 
leurs baraccons en ruines, enfin la petite Dy enlevée a son père, h. sa mère, 


sans qu’on put retrouver trace de T enlèvement* 

James Burbank n’en fut que trop certain, quand, pendant la matinée, 
Walter St an nard et lui eurent remonté la rive droite du fleuve. En vain 
avaient-ils exploré les moindres anses, cherché quelque indice qui leur 
aurait indiqué la direction suivie par rembarcation. Toutefois, cette 
recherche n'uvait pu être que bien incomplète, et il faudrait également 
visiter la rive gauche. 
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Maisj en ce moment, élait-ce possible? Ne fallait-il pas attendre que 
Texar et ses partisans fussent réduits à rimpuîssanc’e par Tart ivée des fédé¬ 
raux? Burbankj dans Vélat où elle se trouvait, miss Alicej qui ne pou¬ 
vait plus la quitter, Kdward Carrol, alité pour quelques jours, n’eut-iî pas été 
imprudent de les laisser seuls il Castle-Iïouse, lorsqu'un retour des assaillants 
était toujours h redouter? 

Et, ce qui était plus désespérant encore, c'est que James Rurbank ne pou¬ 
vait meme songer h porter plainte contre Texar, ni pour la dévastation de 
son domaine, ni pour i'enlèvcment de Zermab et de la petite fille. Le seul 
magistrat auquel il aurait eu ù s’adresser, c'était l'auteur même tle ces crimes, 
11 fallait donc attendre que la justice régulière eût repris son cours à 
Jacksonville. 


Cf James, dit H. Stannard, si les dangers qui menacent voire enfant 
sont terribles, du moins Zcrniah est avec elle, et vous pouvez compter sur 
son dévouement qui ira, , 

— Jusqu’à la mort... soit! répondit James Burbnnk.Et quand Zermah sera 
morte?,,. 


— Ecoutez-moij mon cher James, répondit M. Slannard, En y réflé¬ 
chissant, ce n'est pas fintérêt de Texar d'en venir à celte cxlroinité. Il 
n'a pas encore quillé Jacksonville, cl, tant qu'il y sera, je pense que ses 
victimes n’ont aucun acte de violence à craindre de sa part, Votre enfant 
ne peut-elle être une garantie, un otage contre les repîésaillcs (ïu’il doit 
redouter, non seulement de vous, mais aussi de la juslice fédérale, pour avoir 
renversé les autorités régulières de Jacksonville et dévasté la plantation d'un 
nordiste? Évidemment, Aussi son intérêt cst-il de les épargner, et mieux 
vaut attendre que Dupont cl Sherman soient les maîtres du territoire pour 


agir contre lui I 

— El quand le seronUils?,,. s’écria James Rurhank. 

“ Demain.,, aujourd'hui, pcul-èlrel Je vous le répète, Dy est la sauve¬ 
garde de Texar, Uesl pour cela qu'il a saisi Toccasion de l’enlever, sachant 
bien aussi qu'il vous briserait le cœur, mon pauvre James, et le misérable 


y a cruellement réussi! » 
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Ainsi raisonnait M. Stannard, et il y avait de sérieux motifs jïour que son 
raisonnement fut juste. Parvint-il à convaincre James Burbank? Non, sans 
doute. Lui rendil-il un peu d’espoir? Pas davantage, C'éUÎt impossible. Mais 
James Burbank comprit que, iui aussi, il devrait s’astreindre h parler devant 
sa femme comme Walter Stannard venait de parler devant lui. Autrement, 

H 

Burbank n'eût pas survécu à ce dernier coup. Et, lorsqu’il fut de retour, 
k l'habitation^ il fit valoir avec force ces arguments auxquels lui-même ne 
pouvait se rendre. 

Pendaiil ce temps, Perry et les sous-régisseurs visitaient Canidless-Bay, 
(yétait un spectacle navrant. Cela parut même faire une grande impression 
^lur Pygmalion qui les accompagnait Cet « homme libre » n’avait point cru 
devoir suivre les esclaves affranchis, dispersés par Texar, Celte liberté 
d’aller coucher dans les bois, d'y souffrir du froid et de la faim, ïui 
paraisaît excessive. Aussi avait-il préféré rester à CasUc-House, dùbil, 
comme Zermah, déchirer son acte d’affranchissement pour conquérir !e droit 
d^y detneurei\ 

ïf Tu le vois, Pygî lui répétait M. Perry. La plantation est dévastée, nos 
ateliers sont en ruine. Voilà ce que nous a coûté la liberté doimée à des 
gens de la couleurî 

— Monsieur Perry, répondait Pygmalion, ce n'est pas ma faute... 


— C'esL ta faute, au contraire l Si tes pareils et toi, vous n'aviez pas applaudi 


tous ces déclamateurs qui tonnaient contre Tesclavage, si vous aviez protesté 
contre les idées du Nord, si vous aviez pris les annes pour repousser les 
troupes fédérales, jaruais monsieur Burbank n'aurait eu celte pensée de vous 
affranchir, et le désastre ne se serait pas abattu sur Canidless-Bay ! 

— Que puiS'je y faire, maîntenanl, reprenait le désolé Pyg, que puis-je y 
faire, monsieur Perry? 

*— Je vais te le dire, Pyg, et c'est ce que tu ferais, sTI y avait en loi le 
moindre sentiment de justice! — Tu es libre, n’cst^ce pas? 

— Il paraît l 

— Par conséquent, tu t'appartiens? 

— Sans douter 





































-- Et, si tu t’appartiens, rien ne l’empeche de disposer de toi coinine il te 


— Rien, monsieur Perry, 

— Eh bien, à ta place, Pyg, je n’hésîterais pas. J'irais me proposer h 
la plantation voisine, je m’y revendrais comme esclave, et le prix de ma vente, 
je rapporterais à mon ancien maître pour Tindemniser du tort que je luî 
ai fait en me laissant affranchir! 
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j.e réi^isseur parlait-il sérieusement? on ne saurait le dire, tant le digue 
Jiommc était capable de déraisonner, lorsqu'il enfourcbaÎL son habituel dada. 
En tout cas, le piteux Pygmalion, déconcerté, irrésolu, abasourdi, ne sut rien 
répoiulre. 

Toutefois, il n*y avait pas k cela le moindre doute, l’acte de générosité, 
accompli par James Buibank, venait d’attirer le mallicur et la ruine sur la 
plantation. Le désastre matériel, c’était assez visible, devait se cliiffrcr par 
une somme considérable. Il ne restait plus rien des baraccons, détruits après 
avoir été préalablement saccagés par les pillards. Des scieries, des ateliers, on 
ne voyait plus qu’uu monceau de cendres, restes de l’incendie, d’où s’échap¬ 
paient encore des fumerolles de vapeur grisâtre, A la place des ciiantiers, qui 


servaient â Temmagasinage des bois déjà débités, â la place des fabriques, 
où SC trouvaient les appareils pour « serancer » le coton, les presses hydrau¬ 
liques pour le mettre en balles, les machines pour la manipulation de la canne 

P 

à sucre, il n^y avait que des murs noircis, prêts â s'écrouler, des tas de briques 


rongies par le feu à l'endroit où s’élevait lit dicniînée des usines. Fuis, à la 
surface des champs de caféiers, des rizières^ des potagers, des enclos réser¬ 
vés aux animaux domestiques, la dévastation était complète, comme si une 
troupe de fauves eût ravagé le riche domaine pendant de longues benresî En 
présence de ce lamentable spectacle, rindignation de M. Ferry ne pouvait 


se contenir'. Sa colère s'échappait en paroles menaçantes, Pygmalion n’élait 
Hen moins que rassuré à voir les farouches regards que le régisseur hmçaîl 
sur lui. Aussi fmit-îl par le quitter pour regagner Gastle-Jîousej afin, dit-il, 


« de réiléchir plus â son aise â la proposition de se vendre que le régisseur 
venait de lui faire. îî Et, sans doute, la journée ne put suffire à ses réflexions,. 
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Teiàr avait fait égorger ces malheureux ^tPage \bb j 


car, le soir reriu, il n^ivail encore prii> aucune décision à cel égard. 

Cependant, ce journiôiiie, quelques-uns des anciens esclaves étaient rentrés 
secrètement à Camdless-iïay. On iniaginc ce que dut être leur désolation, 
lorsqu’ils ne trouvèrent pas une seule case qui n’cùt été détruite* James Itur- 

Ijank donna aiissiUM des ordres pour que Ton subvînt à leurs besoins du micu\ 

$ 

possible. Cn certain nombre de ces noirs put être logé à rintérieur de reir- 
ceinte, dans la parlic des communs respectée par rincctuiic. On les employa 
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James Burbank et EUward Carrol avalent fouillé l'ilot. fPajïo 1G60 


tout tl'aborJ à enterrer ceux tic \mvs compai^mons morts en défen¬ 
dant Castlcdlouse, et aussi le$ cadavres des assaillants qui avaient été tués 
dans Tattaque, — ïes blessés ayant été errniiencs par leurs camarades. Il en 
fui pareillemenl des deux mallieureux nègres, égorgés au moment où ïexar 
et SOS complices les surprenaient à leur poste, près de la petite crique 
Mari no. 

Ces soins pris, James Burbank ne pouvait songer encore à la réorganisation 
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\ORI) CONTRE SUD, 


de son domaine. Il Allait altendre que la question fût décidée entre le Sud 
et le Nord dans TÉtat de Edoride, D'autres soucis, bien aulrcment graves, 
rabsorbaient jour et nuit. Tout ce qu’il était en son pouvoir de faire pour 
retrouver les traces de sa petite fille, il le faisait. Eu outre, la santé de 
jlinc iîui’ijank élail très compromise. Bien que miss Alice ne la quittât pas d'un 
instant et la soignât avec une sollicitude filiale, il importait qu'un médecin 
fût appelé près d'elle. 

Il y en avait un, à Jacksonville, qui possédait toute la confiance de la 
famille Burbank* Ce médecin nliésita pas à venir h Camdless-Bayj dès 
qu'il y fut mandé, 11 prescrivit quelques remèdes, iVlais pourraient-ils être 
efficaces tant que la petite Dy ne serait pas rendue à sa mère ? Aussi, laissant 
Edward Carrol, qui devait être retenu quelque temps à la chambre, 
Ja mes Burbaiik et Walter SLannard allaient-iis cbaquo jour explorer les deux 
rives du tleuve. Ils fouillaient les îlots du Sainl-Jtihn; ils interrogeaient les 
gens du pays; ils s’informaient jusque dans les moindres hameaux du coniié; 
ils promettaient de rargent. et beaucoup, â qui leur apporterait uii indice 
quelconque... Leurs efforts demeuraient infructueux. Comment anra1t-on pu 
leur apprendre que c'était au fond de la Crique-Xoire que se cachail l’Espa¬ 
gnol ÿ Personne ne le sav ait. Et d'ailleurs, pour mieux soustraire ses victimes â 
toutes les rcclicrcbes, Texar tdavail-il pas dù les eiili aîner vers le haut cours 
du fleuve? Le territoire n’étail il pas assez grand, ii'y avait-îl pas assez de 
retraites dans les vastes forets du centre, au milieu des immejises marais 
du sud de la Floride, (tans la région de ces inaccessibles Evergîades, pour que 
Texar put si bien y cacher ses deux victimes qu'on ne parviendrait pas ;l 
arrivei jusqu'à elles? 

En même lemps, par ce médecin, qui venait à Caïudless-Bay, James Bur- 
bank fui chaque Jour tenu au courant de ce qui se passait à Jacksonville cl 
dans le nord du comté de DuvaL 

Les fédéraux n'avalenl encore fuit aucune démonstration nouvelle sur le 
territoire fioridieu, cela n'était pas douteux. Des instructions spéciales, 
venues de Washington, leur commandaienl-elles donc de s'arrêter sur la 
frontière sans cherclicr à la fj anebir? Une pareille attitude eût été désastreuse 







































LES SIX JOURS QUI SUIVEXT. 



pour ies inléréts des unionistes, établis sur les territoires du Sud, et plus par- 
ticnlièreiTient pour James Burbank, si compromis par ses derniers actes vis ü* 
vis des confédérés. Quoi qu’il en soit, Tcscadre du commodore Dupont 
se trouvait encore dans l'estuaire fie Saint-Mary, et, si les gens de Texar 
avaient élé rappelés par ces trois coups de canon, le soir du ^ mars, c'est 
que les autorités de Jacksonvîlle s'étaienl laissé prendre à une fausse alerte 
— erreur laquelle Caslle-House devait d'avoir échappé au pillage et h lu 


ruine- 


Quant à TEspagnoI, ne songeaibil pas à recommencer une expédition qu'il 
pouvait considérer comme incomplète, puisque .lames Burbank n^élait pas en 
son pouvoir? Hypothèse peu probable. Eu ce moment, sans doute, i'aliaque de 
Castlc-Ilouse, rcnlèvement de Dy et de Zermah, suftisaientà ses vues. DVilleurs, 
quelques bons citoyens n’avaient pas craint de manifester leur désapprobation 
pour rad’aîre de Caiiidless Bay et leur dégoût à l’égard du chef des cmeu- 
tiers de Jackson vil le, bien que leur opinion ne fût pas pour préoccuper 
Texar. L'Espgnol dominait plus que jamais dans le comté de Du val avec 
son parti (le forcenés. Ces gens, sans aveu, ces aventuriers, sans scrupules, 
eu prenaient à leur aise. Chaque jour, iis s’abandonnaient à des plaisirs de 
toutes sortes, qui dégénéraient eu orgies. Le bruit eu arrivait jusqu'à la plan¬ 
tation, et le ciel réverbérai[ Téclat des illumînations publiques que Ton pou¬ 
vait prendre pour ia lueur de quelque nouvel incendie. Les gens modérés, 
réduits k se taire, durent subir le joug de celte faction, soutenue par la 
populace du comté. 

En somme, rinacltou momentanée de l’armée fédérale venait singulière^ 
ment en aide aux nouvelles autorités du pays. Elles en profitaleni pour faire 
courir le bruit que les nordistes ne passeraient pas la frontière, qu'ils 
avaient ordre de reculer en Géorgie et dans les Carolincs, que la péninsule 
tloridienne ne subirait pas l'invasion des troupes anti-esclavagistes, que sa 
qualité d'ancienne coloîiic espagnole la melLait en dehors de la question dont 
les Éiats*Unis cherchaient k régler le sort par les armes, etc. .\ussi, dans tous 
les comtés, se produisait-il donc un certain courant plus favorable que con¬ 
traire aux idées dont les partisans de la violence se faisaient les représen- 
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NOUn CONTRE SUD. 


lants. On le vit bien, eu maint euilroitj mais plutôt sur la portion septcnirionale 
tle la Floride, du côté de la frontière géorgienne, oii les propriétaires de plan¬ 
tations, surtout les gens du ^^o^d, furent très maltraitésj leurs esclaves mis 
en fuite, leurs scieries cl chantiers détruits ]ïar Tineendie, leurs élablissemenls 
dévastés par les troupes des confédérés, comme Camdless-Bay venait de rétro 
par la populace de Jacksonville. 

Cependant, il ne semblait pas — maînlenant du moins — que la plantation 
eût lieu de craindre un nouvel envahissement^ ni Castle-House, une nouvelle 
aggression. Toutefois, consbion il lardait à James lîurbank que les fédéraux 
fussent maîtres du territoire! Dans l'clat actuel des choses, on no pouvait rien 
tenter directement contre Texar, ni le poursuivre devant la justice pour 
des faîls qui ne sauraient être démentis, celte fois, ni Tobligcr à révéler en 


quel lieu il retenait Dy et Zermati. 

Par quelle série d'angoisses passèrent James Ûurhank et les siens en 
présence de ces retards si prolongés! Ils ne pouvaient croire, cependant, que 
les fédéraux songeassent à s'immobiliser sur la frontière. La dernière 
lettre de Cilbert disait formellement que rexpêdiiion du commodore Dupont 
et de Sherman avait La Floride pour objectif. Depuis celle lettre, le gou¬ 
vernement fédéral avait-il donc envoyé des ordres contraires i\ la baie d'Edisto 
où Tescadre allen J ait avant de reprendre la mer? Un succès troupes 
confédérées, survenu en Virginie ou dans les Carolincs, obligeail^il ratiuée 


de FCniori h s'arrêter dans sa marche vers le Sud? Quelle série dJnquié- 
tudes permanentes pour cetto famille sî éprouvée depuis le commencement 
de la guerre! A combien de cataslropbes ne devait-elle pas s'attendre 
encore ! 

Ainsi s'écoulèrent les cinq jours qui suivirent renvahissement de Cam- 
dless-ïiay. Nulle nouvelle des dispositions prises par les fédéraux. Nulle nou¬ 
velle de ni de Zermah, hico que James Burbank eût tout fait pour 
retrouver leurs traces, bien que pas une seule journée se fût écoulée, sans 


avoir été marquée par un nouvel effort ! 

On arriva au 0 mars. Edward Carroî était complètement guéri. ]1 allait 
pouvoir SG joindre aux démarches qui seraient faites par ses amis. 









































LES SIX jouas QUI SUIVENT* 


J 65 


jl’me Burbank se trouvait toujours dans uu état de faiblesse extrôuie* Il 
semblait que sa vie menaçait de s'en aller avec ses larmes. Dans son délire, 
elle appelait sa pelile fille d’une voix déchirante^ elle voulait courir h sa 
recherclie. Ces crises étaient suivies de syncopes qui incitaient son existence 
en danger. Que de fois miss Alice put craindre que celle mère infortunée 
mourût entre ses bras \ 

Un seul bruit de la guerre arriva à Jacksonville dans la matinée du 9 mars. 
Malheureusement, il était dénaturé h donner une nouvelle force auxparLisims 
de ridée séparalîsle. 

D'apres ce bruit, le général confédéré Van Dorn aurait repoussé les soldats 
de Curlis, le G mars, au combat de iScnlonvilIe, dans TArkansas^ puis obligé 
les fédéraux à battre en retraite. En réalité, il n'y avait eu qu'un simple 
engagement avec rarrière-garde d'un petit corps nordiste, et ce succès 
allait être bien autrement coinpcusé, quelques Jours apres^ par la victoire 
de r^ea-Ilidgc. Cela suffit, cependant, à provoquer parmi les sudistes un 
redoublement crînsolcnce. Et, à Jacksonville, ils célébrèreiiL celte action 
sans importance comme un complet échec de l'armée fédérale. De là, de 
nouvelles fêles et de nouvelles orgies, dont le bruit relenlit douloureusement 
il Camdless-Bay. 

Tels sont les faits qu’apprit James Burbank, vers six heures du soir, quand il 
revint apres exploration sur la rive gauche du fleuve. 

Un habitant du comté de Dulnaru croyait avoir trouvé des traces de ren¬ 
te veniciiL è riiiLérieur d'un îlot du SninbJohn, quelques milles au-dessus de 
la Crique-Noire. Pendant la nuit précédente, cet liornnie croyait avoir entendu 
comme un appel désespéré, et il éiait venu rapporter le fait à James Jïiir- 
bank. En outre, rindicn Squainbô, le conlideiü de Texar, avait été vu, dans 

'D 

ces parages avec son squif. QiPori eut aperçu rindien, rien de moins dou¬ 
teux, et ce détail fut même confirmé par un passager du Shannony qui, 

« 

revenant de SainUAugustino, avait débarqué ce jour-là au pler de Gamd- 
lesS“Bay. 

Il n'en fallait pas davantage pour que James Burbank voulut s'élancer sur 
cette piste. Edward Carrol et lui, accompagnés de deux noirs, s'étant jetés 
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XORD CONTRE SUD 


dans une embarcation, avaietil remonté le tïeuve, Après s'ôlre rnpiciemenl 
portés vers Tilot indiqué^ ils Tavaient fouillé avec soin, avaient visité quelques 
cabanes de pécheurs, qui ne leur semblèrent même pas avoir été récemment 
occupées* Sous les taillis presque impénétrables de Tintérieur, pas un seul 
vestige d'étres humains. Hicn sur les berges qui indiquai qu’une embar- 
caUon y eût accosté* Squambo ne fui aperçu nulle part; s’il était venu 
roder autour de cet Ilot, très probablement il n*y avait pas débarqué. 

Cette expédition demeura donc sans résultat, comme tant d’antres* Il 
fallut revenir à la plantation, avec la certitude d’avoir, cette fois encore, suivi 
une fausse piste* 

* 

Or, ce soir lè, James Rurbank, Waller Stannard et Edward Carrol causaient 
de cette inutile recherclic^ au moment ou ils étaient réunis dans le lialh Vers 
neuf ïïeures après avoir laissé Burbank assoupie plutôt qu'endormie 
dans sa chambre, mîss Alice vint les rejoindrCj et apprit que cette dernière 
tentative n’avait donné aucun résultat. 


Cette nuit allait être assez obscure. La lune, dans son premier quartier, 
avait déjà disparu sous riiorizon. Un profond silence enveloppait Castlc-lTouse, 
la plantation^ tout le lit du fleuve* Les quelques noirs, retirés dans les 
communs, commeoçaieïit à s'endormir. Lorsque le silence était troublé, 
c’est que des clameurs lointaines, des détonations de pièces d'artifices, 
vcnaicïit de Jacksonville, oîi l'on célébrait h grand fracas le succès des 
confédérés. 

Chaque fois que ces bruits arrivaient jusque dans le hall, c'était un nouveau 
coup porté à la famille Burbank* 

« Il faudrait pourtant savoir ce qui en est, dit Edward Carrol, et s’assurer 
si les fédéraux ont renoncé à leurs projets sur la Flot idc l 

— Oui! il le futUÎ répondit AI* Stannard. Nous no pouvons vivre dans 
celte incertitude!.,* 

— Eli bien* dit James Burbank, j’irai à Fernand!na, dès demain.., et la, 
je m’informerai..** » 

En ce moment, on frappa légèrement à la porte principale de Castle 
House, du côté de ravenue qui conduisait à In rive du Saînt-Jolm, 













































PENDANT QUEl.QUES HEURES. 



Un cri échappa i\ miss AJice, qui s’élança vers cette porte. James Burltaiik 
voulut en vain retenir la jeune fille. Et, coinine on ii’avait pas encore répondu, 
un nouveau coup fut frappé plus distinctement. 


XIII 


PENDANT QUELQUES HEURES 


Jaiîies Lîurbank s^ivaiiça vers le seiril. Il u'atlondait personne. Peul- 
t'^ilre quelque iniportiuite nouvelle lui arrivait-elle de Jaeksonville^ apportée 
par Joliii Bruce de la part de son correspondant, M. Harvey? 

On frappa une troisiènie lois d'une main plus impatiente* 

M Qui est là? demanda James liurbaiik. 

— Moiî lïiL-il répondu. 

— Gilbert!..- » s'écriamiss Alice* 

Elle ne s’était pas trompée* Gilbert à Camdless-Bay ! Gilbert apparaissant 
au milieu des siens, heureux de venir passer quelques heures avec eux et 
sans rien savoir, sans doute, des désastres qui les avaient frappés! 

En un instant, le jeune lieutenant fut dans les bras de son père, tandis 
f[u’uri fionniie, qui raccompagnait, refermait ïa porte avec soin, après avoir 
Jeté un dernier regard en arrière. 

C'élaît Mars, le mari de Zermah, le dévoué malciot du jeune Gilbert 
Burbaiik. 

Après avoir embrassé son père, Gilbert se retourna* Pui.s, apercevatU miss 
Alice, il lui prit la main qu'il serra dans un irrésistible mouvement de 
tendresse* 

« Ma mère ! s'écria-î-il* Üii est ma mère?-.. Esl-il vrai qu'elle soit 


mourante?..* 
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NORD CONTRE SUD, 


~ Tu sais donc, mon fils?,,, répondil James Burbaiik. 

— Je sais tout, la plantation dévastée par les bandits de Tacksomille, 
Tatlaque de Castle-Hoüse, ma mère.,, morte peut-être!,., w 

La présence du jeune homme dans ce pays où il courait personncllemenl 
tant de dangers^ s'expliquait maintenant. 

Voici ce qui s'était passé : 

Depuis hi veille, plusieurs canonnières de rescadre du commodore Dupont 
s^élaicnt portées au delà des bouches du Sainl-Jolm. Après avoir remonlé 
le fleuve, cîles durent s’arrêter devant la barre, à qualie milles au-dessous de 
Jacksonville. Quelques heures plus tard, un homme, se disant un des gar¬ 
diens du phare de Pablo, vint à bord de la canonnière de Stevens, sur laquelle 
(lilbert remplissait les fonctions de second. La, cet homme parla de tout ce 
qui s'éUiît passé à lacksonviile, ainsi que de renvaliissemeiit de Camdîess- 
Bay, de la dispersion des noirs, delà situation désespérée de lîurbank. 
Que l’on juge de ce que dut cprotiver Gilbert en entendant le récit de ces 


déplorables événements* 

Alors, it fut pris d’un irrésistible désir de revoir sa mère. Avec rauto- 
risation du commandant Stevens, il quitta la flollillc, il se jeta dans un de ces 
légers canots qidon appelle « gigs Accompagné de sou fidèle ^lars, il put 
passer inaperçu au milieu des ténèbres — du moins il le croyait, — et prit 
terre ii un demi-mille au-dessous de Camdless-Bay, afin d'éviter de débar¬ 
quer au petit port qui pouvait être surveillé. 

Mais, ce qu’il ignorait, ce qu'il ne pouvait savoir, c'est qu’il était tombé 

dans un piège tendu par Texar. A tout prix, 1-Espagnol avait voulu se procurer 

* 

cette preuve réclamée par les magistrats de Court-Justice^ — celte preuve 
que James Burlïank entretenait une correspondance avec rennemi. Aussi, 
pour attirer le jeune lieutenant à Carndless-Bay, un gardien du pluirc de Pablo, 
qui lui était dévoué, s’étail-îl chargé d’apprendre à Gilbert une partie des 
faits dont Casllc-!louse venait d'être le Ihéàîrc, et plus particulièrcmenL Tétai 
de sa mère. Le jeune lieutenant, parti dans les conditions que Ton eonnail, 
avait été espionné pendant qu’il remontait le cours du fleuve. Toutefois, en se 
glissant le long des roseaux qui bordent la haute grève du Saint-John, fl était 
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parvenu, sans le savoir, à dépister les gens de TEspagriol, chargés de le 
suivre* Si ces espions ne Tavaient point vu débarquer sur la berge au-des¬ 
sous de Camdless-Bay, du moins espéraient-ils s’emparer de lui i\ son 
l'clour, puisque toute cette partie de la rive se trouvait sous leur surveil¬ 
lance* 

Ma mère*., ma mère reprit Gilbert* Où est-elle? 

— Me voilii, mon fils I » répondit M™* Burbank, 

Elle venait il’apparaître sur le palier de l’escalier du hall, elle le descendit 
lentement, se retenant ù la rampe, et tomba sur un divan, tandis que Gilbert 
la couvrait de baisers. 

Dans son assoupissement, la malade avait entendu frapper à la porte de 
Castle-Ilouse, Aussitôt, reconnaissant la voix de son fils, elle avait retrouvé 
assez de forces pour se relever, pour rejoindre Gilbert, pour venir pleurer 
avec lui, avec tous les siens. 

Le jeune homme la pressait dans ses bras. 

« Mère!,.* mère!.*, disait- il. Je te revois donc!... Comme lu souffres!..* Mais 
lu vis!,.. Ah! nous te guérirons!... Oui! Ces mauvais jours vont fmîrî... 
Nous serons réunis... bientôtL.* Nous te rendrons la santé!.*. Ne crains 
rien pour moi, mère!*.. Personne ne saura que Mars et moi, nous sommes 
venus ici!.,, » 

El, tout en parlant^ Gilbert, qui voyait sa mère faiblir, essayait de la 
ranimer par ses caresses* 

Cependant Mars semblait avoir compris que Gilbert el lui ne connais¬ 
saient pas toute retendue du malheur qui les avait frappés* James Bmbank, 
M*M. Carrol et Stannard^ silencieux, courbaient la tête. Miss Alice ne pouvait 
retenir ses larmes, En effet, la petite Dy n’était pas là, ni Zermah, qui aurait 
tlû deviner que son mari venait d'arriver à Camdless*Bay, qu’il était dans 
riiabitation, qu’il raltendait... 

Aussi, le cœur étreint par l’angoisse, regardant dans tous les coins du 
bail, demanda-t-il àM, Burbank : 

« Qu'y a-t-il donc, maître? i> 

En ce moment) Gilbert se releva. 
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« Va Dy?..* s’écna-t-îl, Est-cc que Dy est déjà couchée?,,. Où est ma petite 
sœur ? 


— Où est ma femme? » dit Mars, 


Un instant après, le jeune officier et Mars sa%'aîenl tout. En remontant 
la berge du Saint-lolin, depuis Tendroit où les atlendaîL leur canot, 
ils avaient Lien vu, dans fombre, les ruines accumulées sur îa plantation. 
Mais ils pouvaient croire que tout se bornait à quelque désastre maté¬ 
riel, conséquence de l’affranchissement des noirs!.,* Maintenant, ils n'igno¬ 
raient rien. L'un ne retrouvait plus sa sœur à rhabitatîon. L'autre ify 
retrouvait plus sa femme... Et personne pour leur dire en quel endroit Texar 
les avait entraînées depuis sept jours ! 

Gilbert revint s\igenouiUer jjrés de M"’® Burbank. Il mêlait ses larmes aux 
siennes. Mars, la face injectée, îa poitrine haletante, allait, venait, ne pouvait 
se contenir. 

Enfin sa colère éclata. 


f< Je tuerai Texarî s'écriait-il* J'irai 
h rinstant,.. 


à Jacksonville,.. demain.,, cette nuit... 


— Oui, viens, Mars, viens L., ** répondit Gilbert. 

-lames Burbank les arrêta, 

« Si cela eut été à faire, dit-il, je if aurais pas attendu ton arrivée, mon fils ! 
Oui ! ce misérable eût déjà payé de sa vie le mal qu'il nous a causé! Mais, 
avant tout, il faut qu’il dise ce que lui seul peut dire! Et quand je te parle 
ainsi, Gilbert, quand je recommande à loi et a Mars d'attendre, c'est qu’il 
faut attendre ! 

— Soit, mou père! répondit le jeune homme. Du moins, je fouillerai le 
territoire, je ciiercherai... 

— Eh ! crois-tu donc que je ne l’aie pas fait ? s’écria M. Burbank. Bas un jour 
ne s'est passé, sans que nous n’ayons exploré les rives du fieuve, les îlots qui 
peuvent servir do refuge à ce Texar! Et pas un seul indice, rien qui ait pu me 
lïieUrc sur la trace de ta sœur, Gilbert, de la femme, iMars! Carrol et Stannard 
ont tout tenté avec moi Jusqu’ici nos recherches ont été inutiles!... 

Pourquoi ne pas porter plainte à Jaksonviile? demanda le jeune officier 
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Pourquoi ne pas poursuivre 'l’exar comme coupabie d'avoir provoqué le pillage 
de Camdless-Bay, d'avoir enlevé?... 

— Pourquoi? répondit James Burbank, Parce que Texar est le maître 
maintenant^ parce que tout ce qui est honnête tremble devant les coquins 
qui lui sont dévoués, parce que la populace est pour lui^ et aussi les milices 
du comté! 

— Je tuerai Texar! répélait Mars, comme s'il eut été sousTobsession d'une 
idée fixe. 

— Tu le lueras quand il on sera temps! répondit James Durbank, A pré¬ 
sent, ce serait aggraver la situai ion, 

— Et quand sera-t.-il temps?... demanda Gilbertp 

— Quand les fédéraux seront les maîtres de la Floride, lorsqu'ils auront 
occupé Jackson ville ! 

— Et s’il est trop tard, alors? 

— Mon fdsî... Mon fils!... je t'en supplie.,, ne dis pas celai s'écria 
yjQie Burbank. 

— Non, Gilbert, ne dites pas cela! répéta miss Alice* 

James Durbank prit la main de son fils, 

« Gilbert, écoute-moi, drt-îl. Nous voulions comme toi, comme Mars, faire 
justice iuimédiatc de Texar^ au cas ou il aurait refusé de dire ce que sont 
devenues ses victimes. Mais, dans î intérétdc ta sæur, Gilbert, dans rinlérél 
ile la femme, Mars, notre colère a du céder devant la prudence* 11 y a tout 
lieu de croire, en elfel, qu'entre les mains de Texar, Dy et Zermah sont 
des otages dont i! se fera une sauvegarde, car ce misérable doit craindre 
d'étre poursuivi pour avoir renversé les lionnêtcs magistrats de Jacksonvillc, 
pour avoir déchaîné une bande de malfaiteurs sur Gamdless-Bay, pour avoir 
incendié et pillé la plantation d’un nordiste! Si je ne le croyais pas,. 
Gilbert, est-ce que je te parlerais avec cette conviction? Est-ce que j ^aurais 
eu rénergie d'attendre?... 

— Est-ce que je ne serais pas morte! î> dit Burhank, 

La malheureuse femme avait compris que, s'il allait à Jacksonville, son fds 
se livrait à Texar. Fl qui donc eût alors pu sauver un officier de rarmée 
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fédérale^ tombé au pouvoir des sudistes, au momeut ou les fédéraux mena¬ 
çaient la Floride? 

Cependant le jeune officier n'était plus maître de lui* U s'obstinait à vouloir 
partir. Et, comme Mars répétait i « Je tuerai Texar : 

« Viens donc! dil-ih 

™Tu nlras pas, Gilbert ! » 

Hurbank s'était levée dans un dernier effort. Elle était allée se placer 
devant îa porte. Mais, épuisée par cet etfort, ne pouvant plus se soutenir, 
elle s'affaissa* 

<t Ma mère!.,, ma mère! s^écria le jeune homme. 

— Restez, Gilbert î » dit miss Alice. 

Il fallut reporter Burbank dans sa chambre, où la jeune fdle demeura 
près d'elle* Puis^ James Burbank rejoignit Edward Carrol et M, Stannard 
dans le hall* Gilbert était assis sur le divan, la tôle dans les mains. Mars, h 
réeart, se taisait, 

a Maintenant, Gilbert, dit James Burbank, lu es en possession de toMiiÔme, 
Parle donc. De ce que tu vas nous dire dépendront les résolutions que nous 
devrons prendre. Nous n’avons d'espoir que dans une prompte arrivée des 
fédéraux dans le comté. Ont-ils donc renoncé h leur projet d'occuper la Floride? 

— Non, mon père. 

— Où sonl-ils? 

— Une partie de l’escadre se dirige, en ce moment, vers Saint-Augusiine, 
afin d'établir le blocus de la côte. 

— Mais le commodore ne songe-t-îl point à se rendre maître du Saint- 
John? demanda vivement Edward Carrol. 

— Le bas cours du Saint-John nous appartient, répondit le jeune lieu- 
lenunt. Nos canonnières sont déjà mouillées dans le fleuve, sous les ordres 
du commandant SLevens* 

“ Dans le fleuve! et elles n'ont pas encore cherché à s'emparer de Jackson- 
ville?..* s’écria M. Stannard. 

— Non, car elles oui dû s’arrêter devant la barre, à quatre milles au- 
dessous du porr* 
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^ Les caoonnières arrêtées*.- dît James Burbank, arrêtées par un obstacle 
infranchissable?.*, 

— Oui, mon père, répondit Gilbert, arrêtées par le manque d*eau. Il faut 
qtie la marée soit assez forte pour permettre de passer celte barre, et encore 
sera-ce assez difficile* Mars connaît parfaitement le chenal, et-c’est lui qui 
doit nous piloter* 

— Attendreî*,. Toujours attendre î s^écria James Burbank, Et combien de 
jours? 

— Trois jours au plus, et vingt-quatre heures seulement, si le vent du 
large pousse lo fiot dans Testuaire, « 

Te'ois jours ou vingt-quatre heures, que ce temps serait long pour 

les hôtes de Castlo-House î Et, d’icî-là, si les confédérés comprenaient qu'ils 

* 

ne pourraient défendre la ville, s'ils Fabandonnaient comme ils avaient aban¬ 
donné Fernandina, le fort Clinch, les autres points de la Géorgie et de la 
Floride septentrionale, Texar ne s'enfuirait-il pas avec eux? Alors, en quel 
endroit îraibon le chercher? 

Cependant, s’attaquer à lui, en ce moment où il faisait la loi h Jackson- 
vilïe, où la populace le soutenait dans scs violences, c’était impossible. Il n’y 
avait pas à revenir là-dessus. 

M. Stannard demanda alors à Gilbert s'il était vrai que les fédéraux eussent 
éprouvé quelque insuccès dans le Nord, et ce qu'on devait penser de la 
défaite de Benlonville. 

a La victoire de Pea-Ridge, répondit le jeune lieutenant, n permis aux 
troupes de Gurtis de reprendre le terrain qu’elles avaient un instant perdu* 
La situation des nordisles est excellente, leur succès assuré dans un délai 
qu'il est difficile de prévoir. Quand ils auront occupé les points principaux 
de la Floride, ils empêcheront la contrebande de guerre qui se fait par les ■ 
passes du littoral, et les munitions comme les armes ne tarderont pas à 
manquer aux confédérés. Donc, avant peu, ce territoire aura retrouvé le calme 
et la sécurité sous la protection de notre escadre!.,* Oui... dans quelques 
jours!..* Mais, d’ici-là .* » 

L'idée de sa sœur, exposée k tant de périls, lui revint xavec une telle- 
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Jamcâ Burbank prit la niaiü de son fils. (Page 173 .) 


force que M. Ijurbank dut détourner ce souvenir, en ramenant la conversation 
sur la question des belligérants. Gilbert ne pouvait-il lui apprendre encore 
bien des nouvelles, qui n*avaieut pu arriver à Jacksonvilie, ou, du moins, 
h Camdless-Bay? 

Il y en avait quelques-unes, en etîel, et d'une grande importance pour les 
nordistes des territoires de la Floride. 

On se rappelle qu'à la suite de la victoire de Donelsoti, TEtat de Tennessee, 
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Ces Ueux fûrraidablcÆ eogiias se canoQlièrent, tl*aga i7Sî.J j 

■' 1 

' ;* 

, : I ' 

■ l 

'• I 

presque entièrement, était rentré sous la domiiiation des fédéraux. Gous-ci, en i 

3 1 

combinant une allaque simultanée de leur armée et de leur flotte, songeaienl | j 

se rendre maîtres de tout le cours du Mississipi, Ils l'avaient donc descendu ’ 

i 

jusqu'il i’ile 10, ou leurs troupes allaient prendre contact avec la division ! 

« I 

du général Beauregard, chargé de la défense du fleuve. Déjii, le 24 février, 

les brigades du général Pope, après avoir débarqué à Commerce, sur la rive ! 

droite du Mississipi, venaient de repousser Je corps de J, Thomson. Arrivées ' ^ 
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à File 10 el au village de New*Madiid^ il est vrai, elles avaient dii s’arrêter 
devant un formidable système de redoules préparé par Beau regard. Si, depuis 
la ctiule de Don el sou el de NashevUie, toutes les positions du fleuve 
au-dessus de Memphis devaient être considérées comme perdues pour les 
confédérés, on pouvait encore défendre celles qui se trouvaient an-dessous. 
G'était sur ce point qu’allait sc livrer bientôt une bataille, décisive peut-être* 

Mais, en altcndanl, la rade de Hampton-Road, h rentrée du James-ïlivei% 
avait été le lliéalre d’un combat mémorable. Ce combat venait de ineüre aux 
prises les premiers éclianlillons de ces navires cuirassés, dont remploi a 
changé la tactique navale et modifié les marines de rAncien et du Nouveau- 
Momie, 

A la date du 5 mars, le lUoniiOi^ cuirassé construit par ringénieur suédois 
Krikeson, et le Virtfimaf ancien Men^ànal: transformé, étaîcnts prêts à prendre 


la mer, T un II New-Vork, l'autre à Norfolk* 

Vers celte époque, une division fédérale, réunie sous les ordres du capitaine 
Marston, se trouvait à rancre à Hampton-Road^ près de Newport-News. Celte 
division se composait du Congress^ du Saint^Laurencef du Cumfjeviand et 
de deux frégates k vapeur* 

Tout à coup, le 2 mars, dans la matinée, apparaît le Virginia, commandé 
par le capitaine confédéré Buclianan. Suivi de quelques antres navires 
de moindre importance, il vient se jeter d'abord sur le Congress^ ensuite sur le 
Cumberland qu’il perce de son éperon et qu'il coule avec cent vingl hommes 
de son équipage* Revenant alors vers le CongresSy échoué sur les vases, il le 
défonce k coups cTobus et le livre aux flammes* La nuit seule l’empêcha de 
déli tiire les trois autres bâtiments de Tescadre fédérale. 

On s’imaginerait difficilement reffet que produisit cette victoire d’un petit 
navire cuirassé contre les vaisseaux de haut lîord de ['Union* Cette nouvelle 
s’était propagée avec une rapidité vraîinenî merveilleuse. De là, une consirr- 
nation profonde chez les partisans du Nord, puisqu’un Virginia pouvait venir 
jusque dans riludson couler les navires de New-York. De là aussi, une joie 
excessive pour le Sud, qui voyait déjà le blocus levé et le commerce redevenu 
libre sur toutes ses côtes. 
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C’est môme ce succès maritime qui avait été si bruyamment céléliré îa 
veille k Jacksonvillc. Les confédérés pouvaient se croire maintenant à Tabri 
des bùtimenls du gouvernement fédéral. Peut-être, meme, è la suite de la 
victoire de Hamptomltoad, T escadre du commodore Dupont sei aiUelîe immé¬ 
diatement rappelée vers le Potomac ou la Chesapeake? Aucun débarquement 
ne menacerait plus alors la Floride. Les idées esclavagistes^ appuyées par la 
partie la plus violente des populations du Sud, triompheraient sans conteste. 
Ce serait la consolidation de Texar et de ses partisans dans une situation où 
ils pouvaient faire tant de mal ! 

Toutefois, parmi les confédérés, on s'était hàlé de triompher trop tôt. Et, 
ces nouvelles, déjà connues dans le nord de la Floride, Cilbert les compléta 
en rapportant les bruits qui circulaient, au moment où il avait quitté ta 
canonnière du commandant Stevens. 

La seconde journée du combat naval de Hampton-Road, en effet, avait été 
bien différente de la première. Le matin du 0 mars, an moment où le 
Vtr(/mia se disposait à attaquer le l'une des deux frégates fédérales, 

un ennemi, dont il ne soupçonnait même pas la présence^ s’offrit à lui. 
Singulière machine, qui s'était détachée du Hanc de la frégate, « une boîte 
à fromage posée sur un radeau », dirent les confédérés. Celle boite à fromage, 
c'était le Monùorf commandé par le lieulenatiÈ Warden. Il avait été envoyé 
dans ces parages pour détruire les batteries du Potomac. Mais, arrivé à rembou* 
clmre du Jamcs*River, ïe lieutenant Warden, ayant entendu le canon de Jiamp- 
ton-Road, pendant la nuit, avait conduit le Monùor sur le lieu du combat. 

Places à dix mètres l^un de l’autre, ces deux formidables engins de guerre 
se canonnèrent pendant quatre heures, et ils s'abordèrent, ce fut sans grand 
résultat. Enfin, le Vfrginmf atteint à sa ligne de flottaison et menacé de 
sombrer, dut fuir dans la direction de Norfolk. Le qui devait couler 

lui-même neuf mois plus tard, avait complètement vaincu son rival. Grâce 
à lui. le gouvernement fédéral venait de reprendre toute sa supériorité sur les 
eaux de Hampton-Road- 

U Non, mon père, dit Gilbert, en achevant son récit, notre escadre n'est point 

p< 

rappelée dans le nord, Les six canonnières de Slevens sont mouillées devant 
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la barre du Saint-Jolin. Je vous le répète, dans trois jours au plus tard, nous 
serons maîtres de Jacksonville! 

— Tu VOIS bîen^ Gilbertj répondit M- Burbauk, qu'il faut attendre et relour- 
ner à Ion bord! Maïs, pendant que tu te dirigeais vers Camdîess-Bay, ne 
crains-tu pas d’avoir été suivi?..* 

— Non, mon père, répondit le jeune lieutenant* Mars et moi, nous avons 
dù échapper i\ tous les regards, 

— Et cet homme, qui est venu rapprendre ce qui s'était passé îi la plan- 
latian, rînceiidie, le pillage, la maladie de ta mère, qui est-il? 

. — Il m'a dit Être un des gardiens qui ont été chassés du phare de Pablo, 
et il venait prévenir le commandant Stevens du danger que couraient les nor¬ 
distes dans cette partie de la Eloride. 

— 11 ri'élait pas instruit de ta présence h bord ? 

— Non, et il en a paru même fort surpris, répondit Je jeune lieutenant. 
Mais pourquoi ces questions, mon père? 

— C'esl que je redoute toujours quelque piège de la part de Tcxar. 1* 
fait plus que soupçonner, il sait que lu sers dans la marine fédérale, ÏI a pu 
apprendre que tu étais sous les ordres du commandant Stevens, S'il avait 
voulu t'altircr ici,,.. 

— Ne craignez rien, mon père, Nous sommes arrivés h Gamdless-lîay, sans 
avoir été vus en remontani le lleuve, et il en sera de meme lorsque nous le 
descendrons,.,* 

— Pour retourner è ton bord..* non ailleurs! 

— Je vous l'ai promis, mon père* C'est h notre !)ord que Mars et moi nous 
serons rentrés avant le jour. 

— A quelle heure parlîrcz-vous? 

— Au renversement de la marée, c'est-à-dire, vers deux heures et demie 
du matin, 

— Qui sait ? reprit M. Carrol, Peut-être tes canonnières de Stevens ne seront- 
elles pus retenues pendant trois jours encore devant la barre du Saint-John? 

— OuiL. il suffit que le vent du large fraîchisse jiour donner assez d'eau 
sur la barre, répondit le jeune lieutenant, Ab! dùt-il souftlcr en tem- 
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pÉte, qu’il souffle donc! Qhg nous ayons erdin raison do ces misérables!*.- 
Et alors,... 


— Je tuerai Texar, » répéta Mars. 

Il était un peu plus de minuit* Gilbert et Mars ne devaient pas quitler 
Castle-IIouse avant deux* heures, puisqu’il hdlait attendre que la marée 
descendante leur permiL de rejoindre la flottille du coiniritindant Slevens* 
L’obscurité serait très profonde, et il y avait bien des chances pour qu'il s 
pussent passer inaperçus, quoique de nombreuses embarcalions eussent 
pour mission de surveiller le cours da Saint-John, en aval de Camdless- 
Ray* 


Le jeune officier remonta alors près de sa mère. Il trouva miss Alice 
«^ssise à son chevet. M*"*^ Burbank, brisée pat le dernier etfort qu'elle venait 
de faire, était tombée dans une sorle d'assoupissement très douloureux, a 
en jüjTfîr parles sanglots qui s'échappaient de sa ptûLrine* 

Iberl ne voulut pas troubler cel état de torpeur oii il y avait plusd’abaî- 
teiucnt que de soinineil. Il s’assit près du liG après ejue miss Alice lui eut 
fait signe de ne pas parler. Là, silencicusemcnl, ils vcîllèrcnt ensemble 
celte pauvre femme fftie le malheur n'avait pas fini de frapper peut-être 1 
Avaient-ils besoin de paroles pour cebcmger leurs pensées? Non! Ils 
souffraient de la même souffrance, ils se comprenaient sans se rien dire, 
ils se parlaient par le cœur. 

Enfin l’heure de quitter Oaslle-House arriva. Gilbert tendit la main à miss 
Alice, et tous deux se penchèrent sur Burbank, dont les yeux à demi 
fermés ne purent les voir* 


Puis, Gilbert pressa de ses lèvres le front de sa mère que la jeune fille voulut 
baiser après lui* Burbank éprouva comme un douloureux tressaillement; 
mais elle ne vit pas son fils se retirer, ni miss Alice le suivre pour kiî donner 
un dernier adieu* 

Gilbert et elle retrouvèrent James Burbank et ses amis qui n'a valent point 


quitté le liaïL 

Mars, après être allé observer les environs de Caslle-House, y rentrait h 


ce moment. 
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a 11 est Theure de partir, dit-il, 

— Oui, Gilbert, répondit James Burbank. ParE donc!.,. Nous ne nous rever¬ 
rons plus qu"à Jacksonville... 

— Oui!**, à Jacksonville, et dès demain, si la marée nous permet de fran¬ 
chir la barre. Quant h Texar... 

— CVst vivant qu'iî nous le faut!.,. Ne l'oublie pas, Gilbert! 

— Oui!... Vivant!... w 

Le jeune homme embrassa son père, il serra les mains de son oncle Carrol 
et de M. Stannard : 

« Viens, Mars, ?» dit-ü. 

Et tous deux> suivant la rive droite du Heuve, le long des berges 
de ia piantallon, marchèrent rapidement pendant une demi-heure. Ils ne 
rencontrèrent personne sur la route. Arrivés à Tendroit où ils avaient laissé 
leur gig, caché sous un amoncellement de roseaux, ils s'embarquèrent 
pour aller prendre le fil du courant qui devait les entraîner rapidement vers 
la barre du Saint-John. 


XIV 


SUR LE SAINT-JOHN 


Le fleuve était alors désert dans cette partie de son cours. Pas une seule 
lueur iVapparaissail sur la rive opposée. Les lumières de Jacksonville se 
cachaient derrière le coude que fait la crique de Canidless, en s'arrondissant 
vers le nord. Leur reflet seul montait au-dessus et teintait la plus basse 
couche des nuages. 

Bien que la nuit fût sombre, le gig pouvait facilement prendre direction 
sur la barre. Comme aucune vapeur ne se dégageait des eaux du Saint- 
































































SUK LE SAINT-JOIIK. 



John, il aurait élé facile de le suivre et de le poursuivre, si quelque embarcation 

« 

confédérée Teût attendu au passage — ce que GiiLert et son compagnon ne 
croyaient pas a%'oir lieu de craindre. 

Tous deux gardaient un profond silence. Au lieu de descendre cc fleuve, 
ils auraient voulu le traverser pour aller chercher Texar jusque dans Jack* 
sonville, pour se rencontrer face à face avec lui- Et alors, remontant le Saint- 
John, ils eussent fouillé toutes les forêts, toutes les criques de ses rives. 
Où M. James Burbank avait échoue, ils auraient réussi peut-être. Et pour¬ 
tant, il n'était que sage d’attendre. Lorsque les fédéraux seraient maîtres 
de la Floride, Gilbert et Mars pourraient agir avec plus de chances de succès 
vis-îi-vis de l’EspagnoL D’ailleurs, le devoir leur ordonnait de rejoindre 
avant ïe jour la flottille du commandant Stevens. Si la barre devenait pra¬ 
ticable plus tôt qu'on ne Vespérait, ne fallaii-iï pas que le jeune lieutenant fût 
i son poste de conibat, et Mars au sien, pour piloter les canonnières à tra¬ 
vers ce chenal, dont il connaissait la profondeur à tout instant de la mer 
montante? 

Mars, assis à rarrière du gîg, maniait sa pagaie avec vigueur. Devant 
lui, Gilbert observait soigneusement le cours du fleuve en amont, prêt 
i\ signaler tout obstacle ou tout danger qui se présenterait, barque ou 
tronc en dérive. Après s'étre obliquement écartée de la rive droite, afin de 
prendre le milieu du chenal, la légère embarcation n'aurait plus qu’à suivre 
le fil du courant, oû elle se maintiendrait d’elle-même, Jusque-lii, il suffisait 
f[ue, dTui mouvement de la main, Mars forçât sur bâbord ou sur tribord pour 
tenir une direction convenable. 

Sans doute, mieux eût valu ne point s'éloigner de la sombre lisière d'arbres et 
de roseaux gigantesques, qui bordent la rive droite du Saint-John. A la longer 
sous la retombée des épaisses ramures, on risquait moins d'être aperçu. Mais, 
un peu au-dessous de la plantation, un coude très accusé de la rive renvoie 
le courant vers Paulre bord. Il s'est établi là un large remous, qui eût rendu 
la navigation du gig infiniment plus pénible tout en retardant sa marche. 
Aussi Mars, ne voyant rien de suspect en aval, cherchait-il plutôt à s’aban^ 
donner aux eaux vives du milieu qui descendent rapidement vers ï'em- 
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Gilbert venait d'apercevoir une longue ligne de taches noires. (Page ISG.î 


bouchure^ Du petit poK de Gamdlcss-Bay jusqu’à l'endroit ou la flottille 
était mouillée au-dessous de la barre* on cotnptait de quatre h cinq 
milles, et, avec Taidû du jusant, sous la poussée des bras vigoureux de Mars, 
le gig ne pouvait être embarrassé <lc ïcs enlever en deux lieures, Ï1 serait 
donc de retour, avant que les premières lueurs du jour eussent éclairé la 
surface du Saint-John. 

Vn quart d'heure après leur embarquement, Gilbert et Mars se trouvaient eu 
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SUR LE SAINT-JOHN. 



La fuite D’était plus possible. (Page 131.) 


plein ïleuve. Là^ ils 


purent constater que, si leur rapiilitÉ était considé¬ 


rable, la direction du courant les portait vers Jacksonville. Peut-être même, 
inconsciemment, .Mars appuyait-i! de ce célé, comme s'il eût été sollicité par 


quelque irrésistible allractioii. Cependant il fallait éviter ce lieu maudit, dont 

les abords devaient être gardés avec plus de soin que la partie centrale du 
Saint-John. 

« Droit, Mars, droit! » se contenta de dire le jeune officier. 
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Kt le gig dut se maintenir dans le fil du courant, à un quart de mille de la 
rive gauche* 

Le port de Jacksonville ne se montrait ni sombre ni silencieux, cependanL 
De nombreuses lumiferes couraient sur les quais on tremblotaient dans les 
embarcations à ta surface des eaux* Quelques-unes même se déplaçaient 
rapidement, comme sî une active surveillance eût été organisée sur un assez 
large rayon* 

En même temps, des chants, mêlés de cris, indiquaient que les scènes de 
plaisir ou d’orgie continmiient h. troubler la ville* Tcx^ar et ses partisans 
croyaient-ils donc toujours h la défaite des nordistes en Virginie et h la 
retraite possible de la fiotliUe fédérale ? Ou bien profitaient-ils de leurs der¬ 
niers jours pour se livrer à tous les excès^ au miliea d'une population ivre 
de vviskey et de gin? 

Quoiqu'il en soit» comme le gig filait toujours dans le lit du courant, Gilbert 
avait lieu de croire qu^il serait bientôt à Tabri des plus grands dangers, du 
momentqii'il auraitdépassé Jacksonville, quand, soudain, il fit signe à ^larsde 
s'arrêter. A moins d’un mille au-dessous du port, il venait d’apercevoir une 
longue ligne de taches noires, semées comme une série d'écueils d’une 
rive à Ta litre du fleuve* 

C’étàil une ligne d'embarcations, embossées en cet endroit, qui baiTait 
le Sainl-Jolin* Evidemment, si les canonnières parvenaient k franchir la barre, 
ces embarcations seraient impuissantes à les arrêter^ et elles n’auraient plus 
qu’i battre en retraite; mais, pour le cas où des chaloupes fédérales tente¬ 
raient de remonter le tléuve, elles seraient peut-être capables de s’opposer à 
leur passage. C’est pour cette raison qu'elles étaient venues former un barrage 
pendant la nuit. Toutes étaient immobiles en travers du Saint-John, 
soit qu'elles se maintinssent avec leurs avirons, soit qu'clies fussent mouillées 
sur leurs grappins* Bien qu'on ne pùt Je voir, nul doute qu’elles eussent 
il bord un assez grand nombre d’hommes* bien armés pour rotlensive 
comme pour la défensive. 

Toutefois Gilbert fît cette remarque que le chapelet d'embarcations ne barrait 
pas encore le fieuve^ lorsqu’il Eavait remonté pour atteindre Caindless-Bny. 
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I 

Celle précaution ii’avaît donc été prise que depuis le passage du gîg, et peut- 
être en prévision d'une attaque dont il n'était point question au moment où 
le jeune lieutenant venait de quitter la flottille de Stevens. 

Il fallut, dès lors, abandonner le milieu du fleuve, afin de s'abriter le plus 
possible le long de la rive droite. Peut-être le canot resteraitdl inaperçu, 
s'il manœuvrait à travers le fouillis des roseaux et dans l^orabrc des arbres 

i 

de la berge. En tout cas, il n’existait aucun autre moyen d'éviter le barrage 

■ft 

T 

du Saint-John. 

U Mars, tâche de pagayer sans bruit jusqu'au mometil où nous aurons 
dépasse cette ligne, dit le jeune lieutenant, 

— Oui, monsieur Gib, 

— Il y aura sans douie à lutter contre les remous, et s'il faut te venir en 
aide... 

— J'y suffirai, ï> répondit Mars. 

Et, disant évolu er le gîg, il le ramena rapidement du célëdeïa rive droite, lors¬ 
qu'il n'était déjà plus qu'a trois cents yards au-dessus de la ligne d’embossage. 

Puisque rembarcation rfavait pas été aperçue pendant qu'elle traversait 
obliquement le fleuve —^ et elle aurait pu Tclre — maintenant qu'elîe se coiu 
fondait avec les sombres masses de la berge, il était impossible qu’elle 
fût découverte. A moins que Textrémité du barrage s'appuyât sur la rive, 
il était à peu près certain qu’elle pourrait le Irancliir. Dans le chenal môme 
du Saint-John, il eût été plus qu'imprudent de te tenter. 

Mars pagayait au milieu d'une obscurité que rendait plus profonde 
encore l'épais rideau des arbres. Il évitait soigneusement de heurter des 
souches, dont la lé le émergeait çà et là, ou de frapper Teau trop bruyam¬ 
ment, bien qu'il eût parfois à vaincre un contre-courant que certaines dériva¬ 
tions des remous rendaient assez rude. A dériver dans ces conditions, Gilbèrt 
éprouverait un retard d'une heure, sans doute. Mais peu importerait qu'il fît 
jour alors ; il serait assez près du mouillage des canonnières pour n'avoir 
plus rien à craindre de Jackson ville. 

Vers quatre heures, le canot était arrivé à la hauteur des embarcations. 
Ainsi que Tavait prévu Gilbert, étant donné le peu de profondeur du fleuve en cet 
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entiroît dti chenal, le passage avait été laissé libte le long de ta rive- Quelques 
centaines de pieds au delà* une pointe, qui faisait suilUc sur le Saint-John — 
pointe très boisée — s’abritait confusément sous un massif de palétuviers rt 
d ’én û rmes band>o u s. 

Il s’agissait de contourner cette pointe, très somltre du côté de ranioiif. 
En aval, au contraire, les niasses de verdure cessaienl brusquement* 
Le littoral, plus déclive aux approches de restuaire du Saint John, se décou- 

P 

paît en une suite de criques et de marécages, formant nue grève très basse, 
très découverte* Là, plus un arbre, plus de rideau obscur, et, par conséquent, 
les eaux redevenaient assex claires* Il n’était donc pas impossible qu'un point 
noir et mouvant, comme le gig, trop petit pour que deux hommes pussent s’y 
coucher, fût aperçu de quelque embarcalion rôdant au large de la pointe* 

P 

Au delà, il est vrai, le remous ne se faisait plus sentir. G'était un courant 
assez vif, qui longeait la rive sans chercher la direction du clienaL Si le canot 
doublait heureusement celte pointe, il serait rapidement entraîné vers la 
barre, et il arriverait en peu dû temps au mouillage du coniniaudant Stevens* 

Mars se glissait donc le long de la rive avec une extrême prudence* 
Ses yeux essayaient de percer les ténèbres, observaîit le bas cours du fleuve. 
Il rasait la berge d'aussi près que possible, luttant contre le remous qui 
était encore très violent au revers de la poiiite. La pagaie pliâtl sous ses 
bras vigoureux, pendant que Gilbert, le regard tourné vers l'a mont, ne cessait 
de fouiller la surface du Saint-Jolin* 

Cependant le gig s'approchait peu à peu de la pointe* Quelijues minutes 
encore, et il en aurait atteint rexfrémîté, qui se prolongeait sous la forme 
d’une fine langue de sable* Il n'en était plus qu’à vingt-cinq ou trente yards* 
quand, soudain, Mars s'arrêta* 

« Estdu bUigué, demanda le jeune lieutenant, et veux-tu ipie je te rem¬ 
place ?..* 

— Pas uji mot, monsieur Gilbert f » répondît Mars* 

Et, en même temps^ dû deux violents coups de pagaie, il eo lança oîdi- 
quement, comme s'il eût voulu s’échouer contre la rive* Aussitùl, dès qu’il 
lut à portée, il saisit mm des branches qui pendaient sur les eaux; |)ujs, 
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Kùlant dessus^ îl fit disparaître rembarcalion sous un sombre berceau de 
verdure. Un instant après, leur amarre tournée à Tune des racines d'un paté- 
tuvier^ Gilbert et Mars, immobiles, se trouvaient au milieu d^unc obscurité 
telle qu'ils ne pouvaient plus se voir. 

Cette manœuvre n'avait pas duré dix secondes, 

Lejeune lieutenant saisit alors le bras de son compagnon, et il allait lui 
dernniuler rexplication de celte manœuvre, lorsque Mars, lendanl le bras à 
travers le feuillage, monlra un point mouvant sur la partie moins sombre des 
eaux. 

C'était une embarcation conduite par quatre hommes qui remontait le 
courant, après avoir doublé la langue de terre, et se dirigeait de manière à. 
longer la berge au-dessus de la pointe. 

« 

Gilbert et Mars eurent alors la même pensée ; avant tout et malgré- 
tout, regagner leur bord. Si leur canot était découvert, ils n’hésiteraient 
pas à sauter sur la rive, ils fileraient entre les arbres, ils s'en Tu iraient par 
la berge jusqu'à la hauteur de la barre. Là, le jour venu, soit qu'on 
aperçût leurs signaux de la plus rapprochée des canonnières, soit qu'ils 
dussent la rejoindre à la nage, ils feraient tout ce qu'il était liumainement 
possible de faire pour revenir à leur poste. 

Mais, presque aussilôt, ils allaient comprendre que toute retraiie par terre 
leur serait coupée. 

En elTel, lorsque rembarcatioii fut arrivée à vingt pieds au plus du berceau 
de verdure, une conversation s'établit entre les gens qui la moniaient et 
une demi-douzaine d'autres, dont les ombres apparaissaient entre les arbres 
sur Taré le de la berge. 

« Le plus difficile est fait? cria-t-on de terre» 

_ Ouij répondit-on du fleuve. Gcttc pointe à doubler avec marée descen¬ 
dante, c'est, aussi dur que de remonter un rapide! 

— Allez-vous mouiller en cet endroit, maintenant que nous voilà débarqués 

sur la pointe? 

— Sans doute, au milieu du remous... Nous garderons mieux l’extrémité 
du barrage. 
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— Bienî Peatlant ce temps^ nous allons surveiller la berge, et^ à moins de 
se jeter dans le marais, j’imagine que ces coquins auront quelque peine i\ nous 
échapper.*. 

— Si ce n^est fait déjà ? 

— Non! Ce n'est pas possibleI Évidemment, ils tenteront de revenir 
h leur bord avant le jour* Or, comme ils ne peuvent franchir la ligne des 
embarcations, ils essaieront de filer le long de la rive, et nous serons là pour 
les arrêter au passage, » 

Ces quelques phrases suffisaient à faire comprendre ce qui était arrivé. Le 
départ de Gilbert et de Mars devait avoir été signalé, — nul doute à cet 
égard. Si, pendant qu*ils remontaient le fleuve pour atteindre le port cïe 
Camdless*Bay, ils avaient pu échapper aux embarcations chargées de leur 
couper la route, maintenant que le fleuve était barré et qu'on les guettait au 
retour, il leur serait bien difficile, sinon impossiblcj de regagner le mouillage 
des canonnières. 

En somme, dans ces conditions, le gig se trouvait pris entre les hommes 
de remiiarcation et ceux de leurs compagnons qui venaient de prendre pied 
sur la pointe* Donc, si la fuite était devenue impraticable en descendant le 
ileruve, elle ne l’étuil pas moins par cette étroite berge, resserrée entre les 
eaux du SainUJolin et les marais du littoral. 

Ainsi Gilbert venait d’apprendre que son passage avait été signalé sur 
le Saint-John, Toutefois, peut-être, ignorait-on que son compagnon et lui 
eussent débarqué à Camdless-Bay, et que l'un d’eux fût le fils de James 
Burbank, et un officier delà marine fédérale; faulre,un de scs matelots. 11 
n’en était rien, malheureusement. Le jeune lieutenant ne put plus douter 
du danger qui le menaçait, lorsqu’il entendit les dernières phrases que ces 
gens échangèrent entre eux. 

^ Ainsi veillCK bienî dit-on de terre. 

— Oui,.. Oui!... fut-il répondu. Un officier fédéral, c’est de bonne prise, 
d’autant plus que cel officier est le propre fils de l’un de ces damnés nordistes 
de la Floride ! 

— Et ça nous sera payé cher, puisque c’est Texar qui paye î 
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— Il est possible, cependant^ que nous ne réussissions pas à les enlever 
celte nuitj s’ils sont parvenus à se cacher dans quelque creux de la rive. Mais, 
au jouCj nous en fouillerons si bien tous Iss trous qu'un rat d'eau ne nous 
échapperait pas! 

— N’oublions pas qu'il y a recommandation expresse de les avoir vivants! 

— Oui!... Convenu!.*. Convenu aussi que^ dans le cas où ils se feraient 
arrêter sur la berge, nous n'aurons qu'à vous héler pour que vous venuv, 
les prendre et les conduire à Jacksonville? 

— fVailleurs, à moins qu'il faille leur donner la chasse, nous resterons 
mouillés ici. 

— Cl nous, à notre poste, en travers de la berge. 

— Allons! Bonne ebance! En vérité, mieux aurait valu passer la nuit à 


boire dans les cabarets de Jacksonville... 

— Oui, si ces deux coquins nous échappent! Non, si, demain, nous les 
amenons, pieds et poings liés, à Texar! 3^ 

Là-dessus, rembarcation s’éloigna de deux longueurs d'avirons. Fuis, le bruit 
d'une chaîne, qui se déroulait, indiqua bîentdt que son ancre était par le fond. 
Quant aux hommes qui occupaient la lisière de la berge, s'ils ne pailaient 
plus, du moins entendait-on le bruit de leurs pas sur les feuilles tombées 
des arbres. 

Bu côté du fleuve, comme du côté de la terre, la fuite n'éLait donc plus 
possible. 

C'est à quoi réfléchissaient Gilbert et Mars, l/un et Tautre n’avaient pas fait 
un seul mouvement ni prononcé une seule parole. Rien iic pouvait donc 
trahir la présence du gig enfoui sous le sombre berceau de verdure, 
berceau qui était une prison. Impossible cr^cn sortir. En admelLaiit qu'il 
n'y fôi point découvert pendant la nuit, comment Gilbert échapperait- 
il aux regards, lorsque le jour paraîlraît? Or, la capture du jeune lieu¬ 
tenant, c'était non seulement; sa vie menacée — soldat, il en eût volontiers 


fait le sacrifice, —mais, si on parvenait à établir qu’il avait débarqué h 
Castlc-ïlouse, c’cUiil sou père arrêté de nouveau par les partisans de Texar, 
c'était la connivence de James Eurbank avec les fédéraux démontrée 



















NORD CONTRE .SUD. 


V ■ k 



sans conteste* Que la preuve eût manqué à TEspagnol, quand il accusai. 

pour la première fois le propriéUîre fie Catndless-liay, cette preuve ne lai 

ferait plus défaut, lorsque Gilbert serait en son pouvoir. Et alors, que 

* 

deviendrait M"'® Burbank? Que deviendraient Dy et Zcrniah, lorsque le père, 
le frère, le mari, ne seraient plus là pour continuer leurs rûcliercbes? 
En un instant, toutes ces pensées se présentèrent àTesprit du jeune officier, 


et il eu avait entrevu les inévitables conséquences. 


Ainsi, au cas où tous deux seraient pris, il ne resterait plus qu'fane 
seule chance ; c^est que les fédéraux s'empareraient de Jacksonville, avant 
que Texar eût été en état de nuire* Beut-ôtrej alors, seraient-ils délivrés assez, 
à temps pour que la condamnation à laquelle Üs ne pouvaient éciiapper 
n'eût pas été suivie d'exécution* Oui! tout espoir était là et n'était plus que 


là. Mais, comment lulter Tarrivée du commandant Stevens et de ses canon¬ 
nières en amont du fleuve? Comment franchir la barre du Saint-John, si Teau 
manquait encore? Gomment guider la ilottille à travers les nmlliplcs sinuosités 
du chenal, si Mars, qui devait la piloter, tombait entre les mains des sudistes? 

Gilbert devait donc risquer même Timpossible pour regagner son bord 


avant le Jour, et il fallait partir sans perdre un instant. Etail-ce impraticable? 


Mars ne pouvaîl-il, en lançant brusquement le glg à travers le remous, 
lui rendre sa liberté? l*endaut que les gens de rcmbarcation perdraient 
du temps, soit à lever leur ancre, soit à larguer leur chaîne, n'aurait-il pas 
pris asseiî d'avance pour se mettre liors d'aLleinte? 

Non! c'eût élétout compromettre. Lejeune tieutenant ne le savait que trop. 
La pagaie de Mars ne pouvait lutter avec avantage contre les quatre avirons de 
rembarcatîon. Le canot ne tarderait pas à être rattrapé, pendant qu'il es- 
saieiait de filer le long de la rive. Agir de la sorte, ce serait courir à une 


perte certaine. 

Que faire alors? Convenait-il d'aUendie? l^e jour allait bientôt paraître. 
Il était déjà quatre heures et demie du matin* Quelques blancheurs flottaient 
au-dessus de rborizon dans l'est. 


Cependant il importait de prendre un parti, et voici celui auquel s’arrêta 
Gilbert. 
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Divers couples d'olâ^eaux déployaot uoe envergure démesurée, {Page ISC.) 


Après s’tHre courbé vers Mars, afin de lui parler à voix basse : 

M Nous ne pouvons attendre plus longtemps, dit-il. Nous sommes armés 
chacun d’un revolver et d’un coutelas, Dans l’embarcation, il y a f[uatre 
hommes. Ce n’est que deux contre un. Nous aurons l’avantage de la 
surprise. ïu vas pousser vigoureusement le gig è travers le remous et 
le lancer contre rembarcalion en quelques coups de pagaie. Liant mouillée, 
elle ne pourra éviter l’abordage. Nous tomberons sur ces lioniines, nous les 
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frapperons, sans leur laisser le temps de se reconnaître, et nous tirerons 
au large. Puis, avant que ceux de la berge aient donné Talarme, peut-être 
aurons-nous francbi le barrage et atteint la ligne des canonnières. “ Est-ce 
compris, Mars? » 

Mars répondit en prenant son coutelas qu’il passa tout ouvert è sa ceinture, 
près de son revolver. Cela fait, il largua doucement ramane du canot et saisit 
sa pagaie pour la pousser eVun coup vigoureux. 

Mais, au moment ou il allait commencer sa manœuvre, Gilbert raixêta d’un 
geste. 

Une circonstance inattendue venait de lui faire immédiatement modifier 
ses projets. 

Avec les premières lueurs du jour, un épais brouillard commençait à se 
lever sur les eaux. On eût dit d’une ouate humide qui se déroulait à leur 
surface en les effleurant de ses volutes mouvantes. Ces vapeurs, formées en 
mer, venaient de l’emboucbure du tleuve, et, poussées par une légère brise, 
elles remonlaienl lentement le cours du Saint-John. Avant un quart d’heure, 
aussi bien Jacksonvillc, sur la rive gauche, que les massifs d’arbres de la 
berge, sur la rive droite, tout aurait disparu dans raïuoncellement de ees bru¬ 
mes un peu jaLinaircs, dont Fodeur caraeléristique emplissait déjà la vallée. 

N\Hail-ce pas le salut qui s’offrait au jeune lieutenant et à son compagnon? 
Au lieu de risquer une lutte inégale, dans iaquelie ils pouvaient succomber 
tous deux, pourquoi n’essaieraient-ils pas de se glisser à travers ce brouil¬ 
lard? Gilbert crut, du moins, que c’était ce quil y avait de mieux a 
faire. C’est pourquoi il' retint Mars, au moment où celui-ci allait brusque- 

I 

ment déborder de la rive. K s’agissait, au conlraire, de la ranger prudemment, 
silencieusement, en évitant rembarcalîon, dont la sllhouetle, indécise déjà, 
allait s’effacer tout ù. fait. 

Alors les voix recommencèrent à se héler dans f ombre. Du fleuve on répom 
dait a la berge. 

« Attention au brouillard ! 

f 

— Oui ! Nous allons lever notre tincre et nous rapprocher davantage 
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— (7est bien,, mais restez aussi en communication avec les embarcations 
du barrage. S'il en passe près de vous, prévenez-les de croiser en. tous 
sens jusqu'au lever des brunies, 

— (3uiî.., Oui!. . Ne craignes rien, et veillez bien au cas où ces coquins 
cliercheraient à fuir par le ire ! 

Évidemment, cette précaution, tout indiquée, allait être prise. Un (fertaîn 
nombre d'embarcations s'appliqueraient à croiser d'une rive à Fautre du 
fleuve. Gilbert le savait; il n’bésîla pas. Le gig, silencieusement manœuvré 
par Mars, abandonna le berceau de verdure et s’avança lentement k travers 
le remous. 

Le brouillard tendait à s’épaissir, bien quil fût pénétré d'un demi-jour 
blaûud, semblable Sl la lueur qui passe k travers la corne d'une lanterne. 
On ne voyait plus rien, même dans un rayon de quelques yards. Si, par bon- 
heur, le canot n'abordait pas rembarcalion mouillée’au large, il avait bien 
des chances de rester inaperçu. Et, en effet, il put Téviter, pendant que les 
hommes s'occupaient a en relever rancre avec un bruit de chaîne, qui mar¬ 
quait û peu près la place dont il fallait s'écarter. 

Le gig passa donc, et Mars put appuyer un peu plus vigoureusement sur 
sa pagaie. 

Le difficile était alors de suivre une direction convenable, sans s'exposer à 
prendre le chenal au milieu du fleuve. Il fallait, au contraire, se tenir k une 
petite distance de la rive droite. Kien n'eût pu guider Mars à travers 
les brumes amoncelées, si ce n'est peut-être le grondement des eaux qui 
s'accentuait en. rasant le pied de la berge. On sentait déjà venir le jour- Il 
grandissait au-dessus de la masse des vapeurs ^ bien que le brouillard 
restât très épais à la surface du Sainl-Johiu 

Pendant une demi-heure, le gig erra, pour ainsi dire, à ravenlure* Quel 
quefois, une vague silhouetle apparaissait inopinément. On pouvait croire 
que ce fût une embarcation, démesurément agrandie par la réfraction — 
phénomène communément observé au milieu des brouillards en mer. En 
effet, tout objet s’y montre aux yeux avec une soudaineté vraîmcni fantas¬ 
tique, et rimpression esl qu'il a des dimensions énormes. Cela se produisit 
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fréquenmicnt, Heureuseineiitj ce que Cîlbert prenait peur une chaloupe 
n’otail qu'une bouée de balisage, une tête de rocbe émergeant des eaux, ou 
quelque pieu enfoncé dans ie fleuve, dont la pointe se perdait dans le plafond 
des vapeurs. 

Divers couples d'oiseaux passaîent aussi, déployant une envergure déme¬ 
surée* Si on les voyait à peine^ on enlendait, du moins, le cri perçant 


qii*ils jelaicut à travers Tespace. D'autres s'envolaient, du lit même du fleuve, 
au moînerit où rapproche du canot venait de les mettre en fuite* Î1 eût 
été impossible de reconnaitre s’ils allaient se reposer sur la berge, h quelques 
pas seulement, ou s'ils se replongeaierd sous les eaux du SainL-Jobn. 

En tout cas, puisque la marée descendait toujours, Gilbert était certain 
que le gig, entrainé par le jusant, gagnait vers le mouillage du comman¬ 
dant Stevens* Cependant, comme le courant avait beaucoup molli déjà, rien ne 

■ 

pouvait faire croire que le jeune lieuieiiunt eût enfin dépassé la ligne d'em¬ 
bossage. iNe (levait-iï pas craindre, au contraire, d'être maintenant à sa hau¬ 
teur et de tomber brusquement sur Tune des embarcations. 

Ainsi, toute éventualilc de grave danger n'avail pas disparu encore* 
Hicnlol même, il fut manifeste que le gîg se trouvait en plus grand 
péril que jamais. Aussi, à de courts intervalles, Mars s’arrétait-il, laissant 
sa pagaie suspendue au-dessus des eaux. Des bruits d'aviron, éloignés ou 
proches, sc faisaient incessamment entendre dans un rayon restreint. Divers 
cris se répondaient d'une embarcation à une autre* Quelques formes, dont les 
linéaments étaient à peine dessinés, s'eslompaienL tout à coup dans le vague 
du brouillard* Celaient bien des bâteaux en marche qu'il fallait éviter. 
Parfois, aussi, les vapeurs s'enlr'ouvraienl soudain, comme si un vaste souffle 
eût pénétré leur masse. La portée de la vue s'agrandissant jusqu’à une 
distance de quelques centaines de yards, Gilbert et Mars essayaient alors de 
reconnaître leur position sur le fleuve* Mais Téclaircie se brouillait de nouveau^ 
cl le canot n’avait plus que la ressource de se laisser aller au courant, 

IL était un peu plus de cinq heures. Gilbert calciiîa qu*il devait être alors 

h 

à deux milles du mouillage* En effet, il n’avait pas encore atteint la barre du 
fleuve. Cette barre eût été aisément reconnaissable au bruit plus accentué du 









































































































SUR LE SAINT-JOHN. 



courant J aux nombreuses slries des eaux qui s'y entremêlent avec un fracas 
auquel des marins ne peuvent se tromper. Si lu barre eût été déjà fi ancliie^ 
Gilbert se fui cru relativement en sûreté, car il n'était pus probable que les 
embarcations voulussent se hasarder à celle distance de Jacksonville sous le 
feu des canonnières. 

Tous deux écoutaient donc, se penchant presque au rus de l’eaiu 
Leur oreille si exercée n’avait encore rien pu percevoir, 11 fallait qu'ils se 
fussent égarés, soit vers la droite, soit vers la gauche du lleiive. Maintenant, 
ne vaudraîi*il pas mieux le prendre obliquementj de manière à rallier une 
des rives, et, s'il le fallail, allendre que le brouillard fût moins épais pour 
se remeUre en bonne roule"? 

Cétait le meilleur parü à prendre, puisque les vapeurs commençaient û 
monter vers de plus hautes zones. Lu soleil, que Ton sentait au-dessus, les^ 
enlevail en les échauiïanl. Visiblement, la surface du SainL*Jolm allait ré¬ 
apparaître sur une vaste étendue, bien avant que le ciel fût redevenu distîncl- 
Puis, le rideau se déchirerait d’un coup, les horizons sortiraient des bruiuos. 
Peut-être, alors, à un mille an delà do la barre, Gilbert apercevrail-d les 
canonnières, évitées de jusant, qu’il lui serait possible de rejoindre. 

Ên ce momenî, un bruit d’eaux entrechoquées se lit entendre. Presque 

aussitdi le gig commença à tournoyer comme sll eût été einpoi té dans une 

sorte de tourbillon. Ou ne pouvait s^y liompcr. 

* 

« La barre! s'écria Gilbert. 

— Oui! la barre, rét>oiidit Mars, et, une fois franchie, nous serons au 
mouillage, u 

Mars avait repris sa pagaie et chcrcliait mainlenanl à se tenir en bonne 
direction. 

Soudain, Gilbert l’arrêta. Dans un recul des vapeurs, il venait d'aperce¬ 
voir une embarcation, rapidement menée, suivant la même route. Les hommes 
qui la montaient avaient-ils vu le canot? Voulaient-ils lui barrer le passage? 

Revirons sur bâbord, » dit le jeune lieutenant. 

Mars évolua, et quelques coups de pagaie Teurent bientôt rejeté dans un 
sens contraire. 
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Mais, de ce côté, des voix sc firent entendre. Elles se hélaient hruyani- 
inent. Il y avait cerlalnemcntsur cette partie du lieuve plusieurs embarcations 
qui croisaient de conserve. 

Tout d'un coup, et comme si une immense houppe eut largement balaye 
Tespace, les vapeurs retombèrent en eau pulvérisée à la surface du Saint- 
John, 

Gilbert ne put retenir un cri. 

Le gig était au milieu d'une douzaine d'embarcations, chargées de sur* 
veiller cette partie du chenal, dont la barre coupait le sinueux passage après 
une longue hgne oblique, 

it Les voilà!... Les voilà î n 

Telles furent les exclamations que se renvoyèrent les bateaux de fun 
à Tautre. 

« Oui, nous voilà! répondit le jeune lieutenant, llevolver et coutelas aux 
mains, Mars^ et défendons-nous! )> 

Se défendre à deux contre une trentaine d'hommes! 

En un instant, trois ou quatre embarcations avaient abordé le gig. Des 
détonations éclatèrent. Seuls, les revolvers de Gilbert et de Mars, que l'on 
voulait prendre vivants, avaient fait feu. Trois ou quatre marins furent tués ou 
blessés. Mais, dans cette lutte inégale, comment Gilbert et son compagnon 
n'auraient*ils pas succombé? 

Le jeune lieutenant fut garrotté, malgré son énergique résistance, puis 
transporté dans une des embarcations, 

« Fu is... Mars!... Fuis!.,, » cria-t-il une dernière fois. 

D'un coup de son coutelas, Mars se débarrassa de rhoinme qui le tenait. 
Avant qu’on eût pu le ressaisir, l’intrépide mari de Zermah s’était précipité 
dans le fleuve. En vain cbercba-l-on à le reprendre. Il venait de disparaître 
au milieu des tourbillons de la barre, dont les eaux tumultueuses se 
changent en torrents au retour de la marée montante. 
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JUGEMENT 


Une lienre plus tard^ Gilbert accostaîf le quai de Jacksonviïle* On avail 
entendu les coups de revolver tirés en avaL S'agissail-il là d’un enga¬ 
gement entre les embarcations confédérées et la ÜottiUe fédérale? Ne 
devàU-on pas craindre^ mémej que les canonnières du commandatil Ste- 
veoâ eussent franclii le chenal en cet endroit? Ucla n’avait pas laissé 
de causer une très sérieuse émotion parmi la population de fa ville. Une 
partie des liabitants s'était rapidement portée vers les estacades. Les auto¬ 
rités civiles J représentées par Texar et les plus déterminés de ses partisans 
n^avaient point lardé à les suivre. Tous regardaient dans la direction de 
la barre, maintenant dégagée des brumes* Lorgnettes et longues-vues 
fonclionnaîent incessamment* Mais la distance était trop grande — environ 
trois milles — pour que Ton pût être fixé sur l'importance de rengagement 
et de ses résultats. 

En tout cas, la fioLtille se tenait toujours au poste de mouillage qu’elle occu¬ 
pait la veille, et Jacksonville ne devait encore rien redouter (fune attaque 
immédiate des canonnières. Les plus compromis de ses habitanU auraient 
le temps de se préparer à fuir vers rintéricur do la Floride. 

D’ailleurs, si Texar et deux ou trois de ses compagnons avaient, plus que 
tous autres, quelques raisons de craindre pour leur propre sécurité, il ne leur 
parut pas qu’il y eût Heu de s'inquiéter de i’incident. L'Espagnol se doutaij. 
bien qu'il s’agissait de la capture de eo canot, dont il voulait s’emparer 

à tout prix, 

« Oui, il tout prixl répétait Texar^ en cherchant h reconnaître rembarcatioir 
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Lejeune lieutenaat fut garrotté. (Pago 193.) 


qui s’.ivançail vers le port. A tout prix, ce fils de Uurbank, qui est tombé 

dans le piège que je lui ai tendu î Je la liens, ciiOn, celle preuve que James 

Burbank est en communicalion avec les fédéraux! Sang-Dieu! quand J’aur.ii 

but fusiller le fils, vingt-quatre heures ne se passeront pas sans que j'aie fait 
fusiller le père ! » 

En effet, bien que son parti fût maître de Jacksonville, Texar, après 
le renvoi prononcé en faveur de James Durbaiik, avait voulu attendre une 
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À. 




La foule accompa^a Gilbert de ses hudemeata, (Page 301. \ 


occasion propice pour le faire arrêter de nouveau. L’occasion s’ctaitprésenlée 
d atlirer Gilbert dans un piège. Gilbert, reconnu comme officier fédéral, 
arrêté en pays ennemi, condainné comme espion, l’Espagnol pourrait accom¬ 
plir jusqu’an bout sa vengeance. 

11 ne fut que trop servi par les circonstances. C’était bien le fils du colon 

de Camdless-ltiiy, de James Curbank, qui était ramené au port de Jack- 
sonvillü* 
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üue OilberL fût seiil^ que son conipagnon se fût noyé ou sauvé, peu iiupov- 
lait puisque le jeune officier était pris. Il n’y aurait plus qu’à le traduire 
devant un comité, composé des partisans do Texar, que celui-ci présiderait 
en personne. 

Gilbert fut accueilli par les huées et les menaces de ce populaire qui le 
connaissait bien. Il reçut avec dédain toutes ces clameurs. Son altiludo ne 
décela aucune crainte, bien qu’une escouade de soldats eût dû être appelée 
pour protéger sa vie contre les violences de la foule. Mais, lorsqu'il aperçut 
Texar, Il ne fat pas maître de lui et sc serait jeté sur l'Espagnol, s'il n'eût 
été retenu par ses gardiens. 

Texar ne lit pas un mouvement, il ne prononça pas une parole, il aft'ecta 
môme de ne point voir le jeune officier, et il le laissa s’éloigner avec la plus 
ji a rfai t e i rul t f fé re n ce. 

(juelqiies instants après, Gilbert Tîurbank était enfermé dans la prison de 
Jacksonville. On ne pouvait se faire illusion sur le sort que lui réservaient 
les sudistes. 

Vers midi, M. Harvey, le correspondant de James Rurbank, se présentait 

« ■ 
à la prison et tentait de voir Gilbert. H fut éconduit. Par ordre de Texar, 

le jeune lieuleiiaiU était rnis au secret le plus absolu. Celte démarclie 

eut même pour résultat que M. Harvey allait être surveillé ti'ês sévèrement. 

En eûet, on n'ignorait pas ses rapports avec la famille Buibank, et il entrait 
dans les projets de TEspagiiol que rarresLatîon de Gilbert ne fut pas immé¬ 
diatement connue h Caîndless-Bay. Une fois le jugomcnl rendu, la condam¬ 
nation prononcée, il serait temps d'apprendre à James Burl>ank ce qui 
s'élait passé, et, lorsqu'il l’apprendrait, il n’auraît plus le temps de fuir Cnslle- 
House afin d’échapper à Texar. 

Il s’ensuivit que M. Harvey ne put envoyer un messager à Camdless- 
Hay. L’embargo avait été mis sur les embarcations du port. Toute com¬ 
munication étant î nier rom pue entre la rive gauche et la rive il roi le du 
neuve, la famille Burbauk ne devail rien savoir de Tavrestatiou de Gilbert. 
ReudaïUqu’elle le croyait à bord de la canonnière de Stevens, le jeune officier 
était détenu dans la prison de Jacksonvillc. 



























































































JUGEMENT 



A Castle-House* avec quelle émotion on écoulait si quelque détonation 
lointaine n*annonçait pas l'arrivée des fédéraux au delà de la barre. 
JacksonviUe aux mains des nordistes, c’élail Texor aux mains de James Bur- 
barikîCétait celui-ci libre de reprendre, avec son fds, avec ses amis, ces 
recherebes qui n’avaient point abouti encore! 

Bien ne sc faisait entendre en aval du deuve. Le régisseur Perry, qui 

vint explorer le Saint-John jusqu’à la ligne du barrage, Pyg et un des sous- 

régisseurSj envoyés par lu berge à trois milles au-dessous de la plantation, 

firent le même rapport. La fiotliile élait toujours au mouillage. U ne semblait 

pas qu’elle fît aucun préparatif pour appareiUor et remonter à la hauteur de 

» 

Jacksonville. 

lit, d'ailleurs, comment aurait-elle pu franchir la barre? En admeilant 
que la marée Peùt rendue praticable plus tôt qidon ne l'espérait, comment 
SC hasarderait-elle h travers les passes du chenal, maintenant que le seul pilote 
qui en connht toutes les sinuosités u’étail plus là? Kn effet, Mars u’avail 
pas reparu. 

Et, si James Burbank eût su ce qui s’élait passé après la capture du 
gîg, qu’auraibil pu croire, sinon que le courageux compagnon de Gilbert 
avait péri dans les toiabillons du fienve? Au cas où Mars se serait sauvé 
en regagnant la rive droite du Saint-John, est-ce que son premier soin 
ii’eùt pas été de revenir à Camdless-Bay, puisqu’il lui était impossible de 
retourner à son bord ? 

Mars ne reparut point à la plantation. 

Le lendemain^ 11 mars, vers onze heures, le Comité était assemblé, sous la 
présidence de Texar, dans cette même sidle de Court-Justice, oit l’Espagnol 
s’était déjà fait l’accusateur de James Burbank. Cette fois, les charges qui 
pesaient sur le jeune officier étaient surfisamment graves pour quM ne pût 
échapper à son sort. 11 était condamné d’avance. La question du fils une 
fois réglée, Texar s’occuperait de la question du père. La peiite Dy entre 
ses mains, M"*® Burbank succombant à ces coups successifs que sa main avait 
dirigés, iî serait bien vengé-! Ne semblait-il pas que tout vint le servir à souhait 
dans son implacable haine? 



















































































NORD CONTRE SUD. 



Gilbert fut extrait (te sa prison. La fowle l’accompagna de scs hurlemeals, 
comme la veille. Lorsqu'il entra dans la salle du Comité, où se trouvaient déjà 
les plus forcenés partisans de rEspagnoK ce fut au milieu des plus violentes 
clameurs. 

« A mort, respion!... A mort! » 

n’était l’accusai ion rpie lui jetait celle vile populace, accusation inspirée 
par Texar. 

Gilbert, cependant, avait repris tout son sang-froid, et il parvint k se maî¬ 
triser, même en face de l’Espagnol, qui n'avait pas eu îa pudeur de se ré¬ 
cuser dans une pareille affaire. 

« V’^ous vous nommez Gilbert Burbank, dit Texar, et vous êtes offïcier de la 
marine fédérale? 

— Ouï. 

— Et mainlemuit lieutenant a bord de Tune des canonnières du comman¬ 
dant Slevens? 

^ Oui. 

— Vous ôtes le ilIs de James Burbank, un Américain du Nordj propriétaire 
de la plantation de Camdless Ba\ ? 

— Oui. 

^— Avouez-vous avoir quitté la floLlilIe mouillée sous la barre, dans la niiiL 
du 10 mars? 

— Oui. 

— Avouez-vous avoir été capturé, alors que vous cherchiez a regagner 
la ilollilte, eu compagnie d'un matelot de votre bord? 

— Oui. 

—■ Voulez-vous dire ce que vous êtes venu faire dans les eaux du Saint- 
John? 

— Un homme s'est présentée liord de la canonnière dont je suis le second. 
11 m'a appris que la plantation de mon père venait d'élre dévastée par une 
troupe de malfaiteurs, que Castlc-House avait été assiégée par des bandits. 
Je n'ai pas à dire au président du Comité qui me juge, îl qui incombe la 
responsabilité de ces crimes. 
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— ' Et moi, répondit Texar, j'ai lY dire i\ Gilbert Burbank que son père 
avait bravé Topinion publique en affrancbissani ses esclaves^ qu’iin arrêté 
ordonnait la dispersion des nouveaux affranchis, que cet arrête devait être 
mis à exécution,.. 


— Avec incendie et pillage, répliqua Gilbert, avec un rapt dont Texar est 
personnellement Fauteur î 

“ Quand je serai devant des juges, je répondrai, répliqua froîdemeril 
rEspagnol, Gilbert Burbank, n'essayez pas d^intenertir les rèles. Vous êtes 
un accusé, non un accusateur! 

— Oui... un accusé... en ce moment, du moins, répondit le jeune 
officier. 

Mais les canonnières fédérales n'ont plus que la barre du Saint-John h 
franchir pour s'emparer de Jacksonville, et alors. . « 

Des cris éclatèrent aussitôt, do-S menaces contre le jeune officier, qui osait 
braver les sudistes en face. 

« A moiiî... A iiiortl js cria-t-on de toutes parts. 

L'Espagnol ne parvint pas sans peine îi calmer cette colère de la foule. Puis, 
reprenant Tinterrogaloirc : 

V Nous dire^'Voiis, Gilbert Burbank, pourquoi, la nuit dernière, vous avez 
quitté votre bord? 

— Je l'ai quitté pour venir voir ma mère mourante. 

— Vous avouez alors que vous avez débarqué à Camdless-Bay ? 

— Je n'ai pas h nren cacher. 

— Et c'éfait tiniquemcnt pour voir votre mère? 

—- iniquement. 

— Nous avons pourtant raison de penser, reprit Texar, que vous aviez un 
autre but. 

— Lequel? 

— Celui de correspondre avec votre père, James Burbank, ce nordiste soup¬ 
çonné, depuis trop longtemps déjà, d’entretenir des intelligences avec Tarmée 


fédérale. 


— Vous savez: que cela n'est pas, répondit Gilbert, emporté par une indi- 
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gtiation bieti naturelle. Si je suis venu àCumdlesS'ïiay, ce iVesL pas comme un 
officier, mais comme un fils ,, 

— Ou comme un espion ! » répliqua Texar. 

Les cris redoublèrent : « A mort, respion I*.* A mortL., ’î 
G ilbert vil bien qu’il était perdu, et, ce qui lui porta un coup terrible, il 
comprit que son père allait être perdu avec lui. 


(c Oui, reprit Texar, la maladie de voire mère n’était qu*un prétexte 1 Vous 
êtes venu comme espion à Gaimlless-Bay, pour rendre compte aux fédéraux 
de réUïtdcs défenses du Saint-lolm! » 

Gilbert se leva. 

<t Jo SUIS venu pour voir ma mère mourante, répondîi-il, et vous le savez 
bienl Jamais je n'aurais cru que, dans un pays civilisé, il se trouverait des 


juges qui fissent un crime à un soldat d’ôtre venu au lit de mort de sa mère, 
alors inciue qu'elle était sur le territoire- ennemi! Que celui qui blâme ma 
conduite et qui n'en aurait pas fait autant, ose le dire! w 

L'n auditoire, composé d'hommes en qui la haine n'eût pas éteint toute’ 
sensibilité, n'aurait pu qu'applaudir à cette déclaration si noble et si franclie* 
Il n'en fut rien. Iles vociférations raccueillirciit. puis des applaudissements 
h l’adresse de 1*(Espagnol, lorsque cehii-ci fit valoir qu'en recevant un officier 
ennemi en temps de guerre, James Burbank ne s’èlait pas rendu moins 
coupable que cet officier. Elle cxislaU, enfin, cette (ïreuve que 'fexar avait 
promis de produire, celle preuve de la connivence de James Burbank avec 
l'armée du N^ord. 

Aussi, le Comité, retenant les aveux faits au cours de l’interrogatoire rela¬ 
tivement i\ son père, condamna-l-il à mort Gilbert Burbank, lieutenant de ta 
marine fédérale. 


Le condamné fut aussitôt reconduit dans sa prison au milieu des huées 
de cette populace, qui le poursuivait toujours de ces cris: mort, respion!,,. 

A mort l » 

Le soir, un détachement de la milice de Jacksonville arrivait à Cam- 
dless-Bav. 

L'officier qui le commandait demanda M. Burbank. 
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JiïïYies Üurbank se présenta. Edward Carrol et Walter^ Staiinard ruccoinpa* 
gnaient. 

« (Jue me veut-on? dit James Burbank* 

— Lîsess cet onlreî » répondit Fofficiér. 

C'était l’ordre d’arrêter James Biirbank comme complice de Cilberl fîurbankj 
condamné à mort pour espionnage par le Comité de Jacksonville, cl qui 
devait Être fusillé dans les quaraiile^imit heures. 


FtN DE LA rUEMIÈRE PAin iE. 






































































































































NORD CONTRE SUD 



Texar était venu surveiller cct endrait. ( Page îirj. ) 


SECONDE PARTIE 



APRÈS L*ENLÈVEMENT. 


« Texar!... » tel était 


rombre, au moment du M'"* 


t le nom délesté que Zermah avait jeté 
Burbank et miss Alice arrivaient sur la 


dans 

berge 
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NORD CONTRE SUD* 


de la crique Marino. Ui jeune fille avait reconnu le misérable Espagnol. 
On ne pouvait donc mettre en doute qu'il fût rauteur de Tenlèvement auquel 
il avait présidé en personne. 

C*était Texar, en effets accompagné d*une demi-douïaîne de gens a lui, 
ses complices. 

De longue main, TEspagnol avait préparé celle expédition qui devait en¬ 
traîner la dévastation de Gamdlessdîay, le pillage de Castle-liouse^ la ruine de 
la famille Burbank, la capture ou la mort de son chef. Cesl dans ce but 
qu'il venait de lancer ses hordes de pillards sur la plantation. Maïs il ne 
s'étaît pas mis à leur tète, laissant aux plus forcenés de ses partisans le 
soin de les diriger. Ainsi s’expliquerait-ûn que John Bruce, mêlé à la bande 
des assaillants, eût pu affirmer à James Burbank que ïexar ne se trouvait 
pas avec eux. 

Pour le rencontrer, il eût fallu venir à la crique Marîno, que le tunnel 

« 

mettait en communication avec Gastle-House. Dans le cas oii rhabitation eut 
été forcée, c'est par là que scs derniers défensèurs auraient essayé de battre 
en retraite. Texar connaissait rcxislcncc de ce tunnel. Aussi, montant une 
embarcation de Jacksonville, qu’une autre embarcation suivait aveeSquambA 
et deux de ses esclaves, était-il venu surveiller cet endroit, tout indiqué pour 
la fuite de James Burbank. H ne s'élait pas trompé. Il lecoinpril bien, lorsqu'il 
vit un des canots de Gamdless^Bay stationner derrière les roseaux de la 
crique. Les noirs qui le gardaient furent surpris, attaqués, égorgés. 11 n’y 
eut plus qu’à attendre. Bientôt Zermah se présenta, accompagnée de la 
petite fille. Aux cris que la métisse fit entendre, TEspagnol, craignant 
qu'on ne vînt à son secours, la fit aussitôt jeter dans les bras de Squambô. 
Et, lorsque Burbank et miss Alice parurent sur la berge, ce ne fui 
qu'au moment oh la métisse était emportée au milieu du ileuve dans 
rembarcation de l'Indien. 

On sait le reste. 

Toutefois, le rapt accompli, Texar n'avait pas jugé à propos de rejoindre 
Squambü. 

Cet homme, qui lui était entièrement dévoué, savait en quel impénétrable 
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APRÈS L^ENLÈVEMEXT. 

repaire Zenuah et la petite Dy devaient être conduites. Aussi TEspagnol, 
à rinslant où les trois coups de canon rappelaient les assaîlîants prêts à 
forcer Gaslle-llouse, avait-il disparu en coupant obliquement le cours 
du Saint-John. 

Où alla-t'il? on ne sait. En tout cas, il ne rentra pas à Jacksonville pendant 
cette nuit du 3 au -1 mars. On ne T y revit que vingt-quatre heures après. Que 
devint-il pendant cette absence inexplicable — quil ne se donna même pas 
la peine crexpliquer? Nul n'eul pu le dire. Cétait de nature, cependatii, a le 
compromettre, quand il serait accusé d^avoir pris part à ren lève ment de Dy 
et de Zermah. La coïncidence entre cet enlèvement et sa disparition ne 
pouvait que tourner contre lui. Quoi qu'il en soit, il ne revint à Jacksonville 
que dans la matinée du 5, afin de prendle les mesures nécessaires à la 
défense des sudisles, — asse2 à temps, ou Ta vu, pour leridre un piège à 
Gilbert Burbank et présider le Comité qui allait condamnera mort le jeune 
officier. 

Ce qui est certain, c'est que Tosar n'était point è bord de celle embarca¬ 
tion, conduite par Squambô, entraînée dans Tombre par la marée montante, 
en amont de Camdless-Bay. 

Zermahj comprenant que ses cris ne pouvaient plus être entendus des rives 
désertes du Saiiit-Jobn, s'élait lue. Assise à Tarrière, elle serrait Dy dans 
ses bras. 

I^a petite fille, épouvantée, ne laissait pus échapper une seule plainte. 
Elle se pressait contre la poitrine de la mélisse, elle se cachait dans les plis 
de sa mante. Cne ou deux fois, seulementj quelques mots entr’ouvrirent ses 
lèvres : 

fc Maman!... maman!... Bonne Zermabl... J'ai peur!... J ai peur!... Je veux 
revoir maman L.. 

— Oui... ma chérie !... répondit Zermah. Nous allons la revoir!... Ne crains 

4* iii 

neuL.. Je suis près de toi! ï> 

Au même momenl, Burbank, alTolée, remontait la berge droite du 
lleuve, cliercbant en ^ain a suivre l'embapcation qui emportait sa fille vers 
1 au Ire rive. 
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L'obscurité était profonde alors. Les incendies, allumés sur le domaine, 
commençaient à s'éteindre avec le fracas des détonations* De ces fumées 
accumulées vers îe nord, il ne sortait plus que de rares poussées de flammes 
que la surface du fleuve réverbérait comme un rapide éclair. Puis, tout 
devint silencieux et sombre. L'embarcation suivait le chenal du fleuve, 
dont on ne pouvait même plus voir les bords. Elle n'eut pas été plus isolée, 
plus seule, en pleine mer. 

Vers quelle crique se dirigeait Tembarcation dont Squambô tenait la barre? 
C’est ce qu'il importait de savoir avant tout. Interroger T Indien eût été 
inutile, Aussi Zermah chercliait-elle à s'orienter — chose difficile dans ces 
profondes ténèbres, tant que Squambô n'abandonnerait pas le milieu du 
Sainl-Jolm. 

Le flot montait, et, sous la pagaie des deux nolrsj on gagnait rapidement 
vers le sud. 

Pourtant, combien il eût été nécessaire que Zermah laissât une trace 
(le son passage, afin de faciliter les recherches dé son maître! Or, sur ce 
fleuve, c'était impossible. A terre, un lambeau de sa mante, abandonné à 
quelque buisson, aurait pu devenir le premier jalon d'une piste, qui, une 
fois reconnue, serait suivie jusqu'au bout. Mais à quoi efu servi de livrer au 

4 

courant un objet appartenant à la petite fille ou ù elle? Pouvait-on espérer 
que le hasard Je ferait arriver entre les mains de James lîiirbank? 11 fallait v 
renoncer, et se borner îi reconnaître en quel point du Saint-John l'embar¬ 
cation viendrait alterrir. 

Une heure s'écoula dans ces conditions. Squambô n'avaîl pas prononcé 
une parole. 

Les deux noirs pagayaient silencieusement. Aucune lumière n'apparaissait 
sur les berges, ni dans les maisons ni sous les arbres, dont la masse se 
dessinait confusément dans romlirc. 

En même temps que Zermah regardait à droite, k gauche, prête à saisir 
le moindre indice, elle songeait seulement aux dangers que courait la petite 
fille. De ceux qui pouvaient la menacer personnellement, elle ne se préoccu* 
pait môme pas* Toutes ses craintes se concentraient sur cette enfant. C'était 
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bien Tcxar qui Tavait fait enlever, A ce sujet, pas de doute possible. Elle 
avait reconnu TÊspagnol, qui s'était posté k la crique Mari no, soit qu'il eût 
rintentjon de pénétrer dans Castle-House en francliissant le tunnel, soit qull 
attendît scs défenseurs au moment où ils tenteraient de s'échapper par 
celte issue. Si Texar se fut moins pr essé d'agir, M™* Buibank et Alice 
Siannard, comme l>y et Zermab^ eussent été maintenant en son pouvoir. S'il 
n'avait pas dirigé en personne les hommes de la milice et la bande des 
pillards^ c est qu’il se croyait plus cerlain d’atteindre la famille Burbank à h 
crique Ma ri no. 

En tout cas, Texar ne pourrait pas nier qu’il eût directement pris part 
au rapt Zermah avait jeté, crié son nom. M'”“ Burbank et miss Alice 
devaient l’avoir entendu. 

Plus Lard, lorsque rbeure de la justice serait venue, quand l'Espagnol 
aurait à répondre de ses crimes, il iPaurail pas la ressource, cette fois, 
d'invoquer un de ces inexplicables alibis qui ne lui avaient que trop réussi 
jusqu'alors. 

A présent, quel sort réservait-il à ses deux vieil mes ? Allait-il les 
reléguer dans les marécageuses Everglades, au delà des sources du 
Saint-John? Se déferait-il de Zermah comme d'un témoin dangereux, dont 
la déposition pourrait Taceabler un jour? C'est ce que se demandait la 
métisse* Elle eût volontiers fait le sacrifice de sa vie pour sauver renfani 
enlevée avec elle. Mais, elle morte, que deviendrait Dy entre les mains de 
Texar et de ses compagnons? Cette pensée la torturait, et alors elle pressait 
plus fortement ïa petite fille sur sa poitrine, comme si Squambô eût mani¬ 
festé rintention de la lui arracher. 

En ce moment, Zermah put constater que Pcmbarcation se rapprochait de 
la rive gauche du (leuve* Cela pouvait-il lui servir d’indice? Non, car elle 
ignorait que TEspagnol demeurât au fond de la Crique-Noire, dans un des 
îlots de cotte lagune^ comme Pignoraient même les partisans de Texar, 
puisque personne n’avaU jamais été reçu au blockhaus qu’il occupait avec 
Squambô et scs noirs, 

« 

C'était là, en effet, que l'Indien allait déposer Dy et Zermah. Dans les 
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profondeurs de cette région tnystérietise, elles seraient à l’abri de toiilos 
recherches. 

ib 

La crique était, pour ainsi dire, impénélralde à qui ne connaissait pas 
Torientation de ses passes, la disposition de ses îlots. Elle offrait mille 
retraites où des prisonniers pouvaient être si bien cachés qu'il serait impos¬ 
sible d>n reconnaître les traces. Au cas où James Rurbank essaierait d*ex- 
plorer cet inextricable fouillis, il serait temps de transporter la métisse et 
Tcnfant jiisqu^au sud de la péninsule* Alors s'évanouirait toute chance de les 
retrouver au milieu de ces vastes espaces que les pionniers floridiens fréquen¬ 
taient à peine, et dont quelques bandes d’indiens parcourent seules les plaines 
insalubres. 

Les quarante-cinq milles, qui séparent Camclless-Iiay de la Crique-Noire, 
furent rapidement franebis. Vers onze heures, Lembarcalion dépassait le 
coude que fait le Saint John ù deux cents yards en aval, tl ne s^agissaît plus 
que de reconnaître rentrée de hi lagune. Manœuvre ejubarrassnnlc à travers 
celle obscurité profonde dont sVnveloppail la rive gauclie du neuve. Aussi, 
quelque habitude que SquambA , eût de ces parages, ne laissaJ-il pas 
d‘hésiler, lorsqu'il fallut donner un coup de barre pour obliquer à travers 
le courant. 

Sans doute, Topération eût été pins aisée, si Tcmbarcation avait pu longer 
celle rive qui se creuse en une in fini 16 de petites anses, hérissées de roseaux 
ou d’iicrbcs aquatiques. Mais, riridieii craignait de s'échouer. Or, comme le 
jusant ne devait pas tarder h ramener les eaux du SnililJobn vers son 
embouchure, il se serait trouvé fort gêné en cas d'écbouage. Forcé d'atlcndre 
la marée suivante, c'est-à-dire près de onze lieures, comment auraît-ii pu 
éviter d^être aperçu, lorsqu'il ferait grand jour? Le plus ordinairemenl, 
de nombreuses embarcations parcouraient le fieuve* Les événements actuels 
provoquaient môme un incessant échange de correspondances entre 
Jacksonville et Saint-Augustine. Indubitablement, s'ils n'avaient pas péri 
dans l’atlaque de Caslle-House, les membres de la famille Burbank rotre- 
pmndraicnt dès le lendemain les plus actives recherches. Squambô, 
engravé au pied d^unc des berges, ne pourrait échapper aux poursuites 
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dont il serait Tobjel. La situation deviendrait très périlleuse. Pour toutes 
ces raisons, îl voulut rester dans le chenal du Saint-John. Et ménie, s'il le 
fallait» il mouilierait au milieu du courant. Puis, au petit jour, il $c hâterait 
de recomiaîli'e les passes de la Crique-Noire, à travers lesquelles il serait 

impossible de le suivre. f 

Cependant, rembarcatîon continuait à remonter avec le (lux. Parle temps 
écoulé, Squambo estimait qu'il ne devait pas encore être à la lïaulèur de la 
lagune. 

Il clierchaît donc à s’élever davantage, quand un bruit peu éloigné se fit 
entendre. C'était un sourd ballement de roues qui se propageait îi la surface 
du fleuve. Presque aussitôt, au coude de la rive gauchej apparut une 
niasse en inouvemenl. 


Un steaui-boat s’avançait sous petite vapeur, lançant dans i’ombre le feu 
blanc de son. fanal. En moins d'une minute, it devait être arrivé sur Teni- 
tiarcation. 

D'un geste, Squambô arrêta la pagaie des deux noirs, et, d’un coup de 
barre, il piqua vers la rive droite, àulant pour ne pas se trouver sur le 
passage du steam-boat que pour éviter d’ètre aperçu. 

Mais rembarcation avait été signalée par les vigies du bord. Elle fui lièlée 


avec ordre d'accoster. 

Squambô laissa échapper un formidable juron. Toutefois, ne pouvant se 


soustraire par la fuite à Pinvitation qui lui avait été faite en termes formels, 


il dut obéir. 


Un instant après, Ü rangeait le flanc droit du steam*boat, qui avait stoppé 


pour fattendre, 

Zermah se releva aussitôt. 

Dans ces conditions, elle venait irentrevoir une chance de salut. Ne pou* 
vail-elle appeler, se faire connaître, demander du secours, réchappe îi 
Squambô? 

L'Indien se dressa près d'elle* IL tenait un large bovvie-knife d'une main. De 
l'autre, il avait saisi la petite fille queZerniati essayait en vain de lui arracher. 

« Un cri, dit-il, et je la tueî 
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L’embarcation fut liêlée avec orjre cJ‘accosler. ( Page 235. ) 


S'il n'y avait eu que sa vie h sacrifier, Zerinah ifeftt pas hésité. Cemine 
c'était l’enfant que menaçait le couteau de l’Indien, elle garda le silence lin 
pont du steam-boatj d'ailleurs, on ne pouvait rien voir de ce qui se passait 
dans rombarcalion. 

Le stcam-boat venait de Picolata, où il avait embarqué un détachement 
de la milice ;i destînaîion de Jacksonville, afin tîe renforcer les troupes 
sudislcs qui devaient empéclicr Toccupafion du fleuve. 
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Uqc brandie réiiaousc fut alluince. ( Pa;i<; îîl*) 


l’n officier, se pcoclianl alors en dehors de la passerelle, iiderpella 

rinclierï. Voici l6s paroles f^ui furcol échaïigées entr eux » 
if Où allez-vous? 

— A Picolala. » 

Zermah retint ce nom, tout en se disant que gquambô avait inlérÉl à ne 
point faire connaître sa destination véritable. 

fi D'où venez-vorts? 


^8 
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— De Jacksonville. 

# 

— Y a4‘il du nouveau? 

— Non. 

— Rien de la flottille de Dupont? 

“ Rien. 

— Ün n'en a pas eu de nouvelles depuis Tallaque de Fernandina et du fort 
Clînclr? ^ 

— Non,' 

-- Pas une canonnière n^a donné dans les passes du Saint-John? 

— Pas une, 

— D'où viennent ces lueurs que nous avons entrevues, ces détonations 
qui se sont fait entendre dans le nord, pendant que nous étions mouillés, en 
attendant le flot? 

— C'est une attaque qui a été faitei celle nuit, contre la plantation de 
Canidless-Bay, 

^ Par les nordistes?,. 

— Non!... Par la milice de Jacksonville, Le propriétaire avait voulu 
résister aux ordres du comité,., 

— Bien I.,, Bien !... 11 s'agît de ce James Burbank.., un enragé abolitionniste î,., 

— Précisément, 

Et qu'eu est-il résulté? 

— Je ne sais,. Je n'ai vu cela qu*en passant.,. Il m'a semblé que tout était 
en flammes! » 

En cet instant, un faible ert s'échappa des lèvres de Tenfant,,. Zermah lui 
mit la main sur la boucliüj au inoineiit où les doigts de l'Indien s’appro¬ 
chaient de sqn cou, L’offleier, juché sur la passerelle du steam-boat, n'avait 
rien entendu, 

a Est-ce que Camdless-Bay a été attaquée à coups de canon? demauda^l-il 

— Je ne le pense pas. 

■ — Pourquoi donc ces trois détonations que nous avons entendues et qui 
semblaient venir du côté de Jacksonville? 

— Je ne puis le dire. 
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— Ainsi, Je Saint-John est libre encore depuis Pîcolala jtisqu^à son embou- 
c II Lire? 

— Entièrement libre, et vous pouvez le descendre sans avoir rien à craindre 
des canonnières. 

— C'est boOf — Au large î x> 

Un ordre fut envoyé à la machine, et le steam-boat allait se remettre en 
marche. 

P 

tf Un renseignement? demanda Squambô à Tofficier. 

— Lequel? 

— La nuit est très noire.,, Je ne m'y reconnais guère... Pouvez-vous me 
dire où je suis ? 

— A la hauteur de la Crique-Noire. 

— Merci. » 

Les aubes battirent la surface du neuve, après que rembarcation se fut 
écartée de quelques brasses. Le sleam-boal s'effaça peu à peu dans la nuit, 
laissant derrière lui une eau profondément troublée par le choc de ses 
roues puissantes, 

Squambô, maintenant seul au milieu du fleuve, se rassit à Farrière du 
canot et donna Tordre de pagayer, 11 connaissait sa position, et, revenant 
sur tribord, U se lança vers Téchancrurc au fond de laquelle s'ouvrait la 
Crique-Noire. 

Que ce fût en ce lieu d'un si difficile accès que Ffndien allait se ré¬ 
fugier, Zermah n'en pouvait plus douter, et peu importait qu’elle en fui 
instruite. 

Comment eût-elle pu le faire savoir à son maître, et comment organiser 
des recherches au milieu de cet impénétrâble labyrînlhe? Au delà de la 
crique, d'ailleurs, les forêts du comté de Duval n'offraient-elles pas toutes 
facilités de déjouer les poursuites, dans le cas où James Burbank et les 
siens fussent parvenus à se jeter à travers la lagune? 11 en était encore de 
cette partie occidentale de la Floride comme d'un pays perdu, sur lequel il 
eût été presque impossible de relever une piste. En outre, il n'était pas 
prudent de s'y aventurer* 
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Les Séiiiiaoles, eirant sut-ces tCi-i iloires roi'estievs oinnarécageux, ne lais- 

h 

saient pas d’étre redoutables. Ils pillaient volontiers les voyageurs qui 
tombaient entre leurs mains cl les massacraient, lorsque ceux-ci essayaient 
de se défendre. 

Une affaire singulièrej dont on avait beaucoup parlé, s’était même passée 
dernièrement dans la partie supérieure du comté, un peu au nord-ouesï de 
Jacksonvilte, 

Une douzaine de Floridiens, qui se rendaient au littoral sur ie golfe de 
Mexique, avaient clé surpris par une tribu de Séminoies. S’ils ne furent pas 
mis à mort jusqu’au dernier, c’est qu’ils ne firent aucune résistance, et 
d'ailleurs à dix contre un, c'ebt été inutile. 

Ces braves gens furent donc consciencieusement fouillés et volés de tout 
ce qu’ils possédaient, môme de leurs habits, î>e plus, sous menace de mort, 
défense leur fut faite de jamais reparaître sur ces territoires dont les Indiens 
revendiquent encore i’eiitière propriété, EL pour les reconnaître, dans le cas 
où ils enfreindraient cet ordre, le chef de la bande employa un procédé 
très simple. Il les fit tatouer au bras d'un signe bizarre, d’une marque faite 
avec le suc d'une plante tinctoriale au moyen d'une pointe d’aiguille, et qui 
ne pouvait plus sWfiicer. Puis, les Floridiens furent renvoyés, sans autre 
mauvais traitement. Ils ne rentrèrent dans les plantations du nord qu’en 
assez piteux état, — poinçonnés, pour ainsi dire, aux armes de la tribu 
indienne et peu désireux, on le comprend, de retomber entre les mains de 
ces Sémirioles, qui, cette fois, les massacreraient sans pitié pour faire honneur 
à leur signature. 

En tout autre temps, les milices du comté de Duval n'eussont pas laissé 

impuni un tel attenlat. Elles se seraient jetées it la poursuite des Indiens. 

Mais, à cette époque, il y avait autre chose à faire (pie de recommencer 

une expécUlion contre ces nomades, La crainte de voir ie pays envahi 

■■ 

par les troupes fédérales dominait tout. Ce qui importait, c'était d^empêcher 
quelles devinssent maîtresses dti Saint-John, et, avec lui, des régions 
qu’il arrose. 

Or, on ne pouvait rien distraire des forces sudistes, disposées depuis 
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Jucksonville jusqu'à la frontière géorgienne. Il serait temps, plus lard, do se 
mettre en campagne contre les Séniinoles, enhardis par la guerre civile au 
point qu'ils se hasardaient sur ces territoires dn nord, dont on croyait les avoir 
pour Jamais chassés. On ne se contenterait plus alors de les refouler dans 
les marais des Everglades, on tenterait de les détruire jusqu'au dernier. 

En attendant^ il était dangereux de s'aventurer sur les territoires situés 
dans l'ouest de la Fîoride, et, si jamais James Durbank devait porter de ce 
côté ses recherches, ce serait un nouveau danger ajouté à loua ceux que 
comportait une expédition de ce genre. 

Cependant Tenibarcation avait rallié la rive gauche du fleuve. Squamb6, se 
sachant à îa hauteur de la Crique-Noire qui donne accès aux eaux du Saint- 
John, ne craignait plus de s'échouer sur quelque haut-fond. 

Aussi, cinq minutes après, l'embarcation s'était-elle engagée sous le sombre 
donie des arbres, au milieu d'une obscurité plus profonde qu’elle ne l'était 
à la surface du fleuve. Quelque habitude qu'eût SquambO de se diriger à 
iravers ieslaccls de cette lagune, il n'aurait pu y réussir dans ces conditions. 
Maïs, ne pouvant plus être aperçu, pourquoi se serail-U interdit d'éclairer 
sa route? Une branche résineuse fut coupée à un arbre des berges, puis 
allumée à l'avant de renibarcation. Sa lueur fuligineuse devait surfire à l'oeU 
exercé de Tlndien pour reconnaître les passes. Pendant une demi-heure 
environ, il s'enfonça à travers les méandres de ïa crique, et il arriva enfm à 
niot du blockhaus. 

Zennah dut débarquer alors. Accablée de fatigue, la petite fille dormait 
entre ses bras. Elle no se réveilla pas, même quand la mélisse franchit la 
poterne du foiiin et qu'elle eut été enfermée dans une des chambres attenant 
au réduit central. 

Oy. enveloppée d’une couverture qui traînait dans un coin, fut couchée sur 
une sorte de grabat. Zennah veilla près d’elle. 
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SINGULIÈRE OPÉRATION 


Le lendemain J 3 mars* à huit heures du malin, Squambô entra dans la 
chambre où Zermah avait passé la nuit. Il apportait quelque nourriture, — 
du pain, un morceau de venaison froide, des fruits, un broc de bière assez 
forte, une cruche d eau, et aussi didérenls ustensiles de table. En meme 
temps, un des noirs plaçait dans un coin un vieux meuble, pour servir de 
toilette et de cûnimode, avec un peu de linge, draps, serviettes, et autres 
menus objets, dont la métisse pourrait faire usage pour la petite fille et pour 
elle-même, 

Dy dormait encore. D'un geste, Zermah avait supplié Squambô de ne point 
la réveiller. 

Lorsque le noir fut sorti, Zermah, s'adressant à Tlndieo, dit h voix basse : 

« Que veut-on faire de nous? 

■ 

— Je ne sais, répondît Squambô. 

— Quels ordres avez-vous reçus de Texar? 

— Qu’ils soient venus de Texar ou de tout autre, répliqua Undien, les voici, 
et vous ferez bien de vous y, conformer. Tant que vous serez ici, cette 
chambre sera la vôtre, et vous serez renfermée durant la nuit dans le réduit 
du fortin, 

— Et le jour?... 

— Vous pourrez aller et venir à Tinlérieur de l’enclos, 

* 

— Tant que nous serons ici?... répondit Zermab. Puis-je savoir où nom 
sommes? 

■— Là où j'avais ordre de vous conduire. 
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— El nous y resterons?..* 

— J'ai dit ce que j'avais k dire, répliqua rindien. hiutile maintenant de me 
parler. Je ne répondrai plus, 3 

Et Squambô, qui devait effectivement s'en tenir k ce court échange de 
paroles, quitta la chambre, laissant la métisse seule auprès de reofant. 

Zenuah regarda la petite fille. 

Quelques larmes lui vinrent aux yeux, larmes qu'elle essuya ausskôl. 
A son réveîi, il ne fallait pas que Dy s'«iperçût qu’elle eut pleuré. U im¬ 
portait que Tenfant s’accoutüinit peu k peu à sa nouvelle situation — 

A 

très menacée, peut-être, car on pouvait s’attendre à tout de la part de 
TEspagnob 

Ztîrmah réfléchissait l\ ce qui s’était passé depuis îa veille. Elle avait bien 
vu iM™' Burbank et miss .Vlice reinonler la rive, pendant que Tembar- 
cation s'en éloignait. Leurs appels désespérés, leurs cris déchirants, étaient 
arrivés jusqu'à elles. Mais, avaient-elles pu regagner Castle-House, repren¬ 
dre le tunnel, pénétrer dans rimbitatiori assiégée, faire connaître i James 
■ 

Burbank et à scs compagnons quel nouveau malheur venait de les frapper? 
Ne poiivaienl elles avoir été prises par les gens de l’Espagnol, entraînées 
loin de Camdless-Oay, tuées peut-être? S'il en était ainsi, James Burbank 
ignorerait que la pelite fille êflt été enlevée avec Zermuh. 11 croirait que 
sa femme, miss Alice, renfant, la métisse, avaient pu s'embarquer à la 
crique Mariiio, alieindre le refuge du Roc*des-Cèdres, où elles devaient être 
en sûreté, Il ne ferait alors aucune recherche Inimédiaie pour les 
lelrouvei !... 

Et, en adniettant que Burbank et miss Alice eussent pu rentrer ù 
t;asLle-House, que James Burbank fût instruit de tout, n’étail-ii pas à 
craindre que I habitalion eût été envahie par les assaillants, pillée, incendiée, 
détruite? Dans ce cas, qu'étaient devenus ses déTenseurs? Prisonniers ou 
morts dans la lutte, Zerniah ne pouvait plus attendre aucune assistance de 
leur part. 

Quand meme les nordistes seraient devenus maîtres du Samt-John, 
elle était perdue. Gilbert Burbank ni Mars n'apprendraient, Tun que sa 
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H Que veut-on Taiie de notis? f Page 22J, Ji 

sœuFj Tautre quù sa fcmme^ étaient gardées dans cot îlot de la Crique- 
iNoire î 

Et bien, si cela était, si Zerinah ne devait pins compter qne sur elle, son 
énergie ne Tabandonnerait pas* Elle ferait tout pour sauver celte enfant, qui 
n’avait peut-être plus qu'elle au monde. Sa vie se concentrerait sur celle 
idée : fuir! Pas une heure ne s’écoulerait sans qu’elle s'occupât d en préparer 
les moyens. 
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Klle& SC pri*[];icuüicüL eu [îleiue hunière. (Page 


El pourtant, était-il possiWe de sortir du forlin, surveillé par SquambO et 
ses compagnons, d’échapper aux deux féroces limiers qui rôdaient autour do 
l'enclos, de fuir cet îlot perdu dans les mille détours de la lagune! 

Oui, on le pouvait, mais il la condition d’y 6trc secrètement aidé par 
un des esclaves de l’Espagnol, qui coiinûl parfaite ment les passes do la 

Crique-Nûire* 

Pourquoi l’aiipât d’une forte récompense ne déciderait-il pas Tuii de ces 
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hommes à seconder Zermah dans cette évasion?,.. C’est à cela qu’aîlaieut 
tendre tous les efforts de la métisse. 

Cependant la petite Dy venait de se réveiller. Le premier mot qu'elle pro¬ 
nonça fut pour appeler sa inere. Ses regards sc portèrent nisuîte autour de 
la chambre. 

Le souvenir des événements de la veille lui revint. Elle aperçut ia métisse 
et accourut près d'elle. 

(t Bonne Zermah!... Bonne Zermah!... murmurait la petite fille. J'ai peur..* 
j’ai peur!. * 

— Il ne faut pas avoir peur, ma chérie 1 

— Ou est maman?... 

-- Elle viendra... hîenloU... Nous avons été obligées de nous sauver,., lu 
sais bien!... Nous sommes à l'abri mainleiiant!... Ici, il n'y a plus rien ii 
craindre!... Dès qu'on aura secouru monsieur Burbank, il se hâtera de 
nous rejoindre!... ' 

Dy regardait Zermah comme pour lui dire : 

fl Est-ce bien vrai? 

— Oui! répondit Zermah qui voulait u tout prix rassurer Tenfant, Oui! 
monsieur Burbank nous a dit derallendre ici!... 

— Mais ces hommes qui nous ont emportées dans leur bateau?... reprit la 
petite fiUe. 

— Ce sont les serviteurs de monsieur Harvey, ma chêne!.. Tu sais, monsieur 
Harvey^ Tami de Ion papa, qui demeure à Jacksonvîlle!... .Vous sommes dans 
son cottage de Ilampton-Bed 1 

— Et ïiiaman, et .4ïice, qui étaient avec nous, pourquoi ne sont-elles pas 
icî r... 

— Monsieur Burbank les a rappelées au moment oii elles allaient s'embar¬ 
quer... souviens-toi bien!... Dès que ces mauvaises gens auront été chassées 
de CamdlesS'Bay, oo viendra nous chercher!... Voyons!... Ne pleure pas!... 
N'aie plus peur, ma cliérie, même si nous restons ici pendant quelques jours!,.. 
Nous y sommes bien cachées, vaî... Et, maintenant, viens que je fasse la 
petite toilette ! 
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Dy ne cessait de regarder obstinément Zcrmah, et, quoique la métisse eut 
dît cela, un gros soupir s'échappa de ses lèvres. Elle n’avait pu, comme 
d'habitude, sourire à son réveil. 

Il importait donc, avant tout, de roccuper, de la distraire. 

C^est à quoi Zerniali s'appliqua, avec la plus téncire sollicitude. Elle lui fit 
sa toilette avec autant de soin que si renfant eftt été dans sa jolie chambre 
de Gastie-House, en meme temps qu'elle essayait do Tamuser par ses 
liîsloires. 

Vu is, Üy mangea un peu, et Zermab partagea ce premier déjeuner 
avec elle. 

« Maintenant, ma chérie, si lu le veux, nous allons faire un tour au dehors... 
dans l'enclûs... 

— Est-ce que c'est bien beau, le cottage de monsieur Harvey? demanda 
renfant, 

— Beau?... Non!,,, répondit Zermab. C’est, je crois, une vieille bicoque! 
Pourtant, Ü y a des arbres, des cours d’eau, de quoi nous promener enfin!... 
Nous n'y resterons que quelques jours, d’ailleurs, et, si tu ne t'y es pas trop 
ennuyée, si lu as été înen sage, ta maman sera contente! 

— Oui, bonne Zermah... oui!,,. » répondit la pelile fille, 

¥ 

La porte de la chambre n’était point fermée à clef, Zermah prit la main de 
Penfant, et toutes deux sortirent. Elles se trouvèrent d’abord dans le réduit 
centra!, qui était sombre. En instant après, elles se promenaient en pleine 
lumière, il l'ahri du feuillage des grands arbres que perçaient les rayons 
du soleil. 

L’enclos n’était pas vaste — un acre environ, dont îe blockhaus occupait !a 
plus grande portion. 

La palissade qui rentourait ne permit pas à Zermah d’aller reconnaître la 
disposition de l’ilot au milieu de cette lagune- Tout ce qu'elle put observer 
à travers la vieille poterne, c’est qu’un asseiî large canal, aux eaux troubles, 
Je séparait des îlots voisins. Une femme et un enhuit ne pourraient donc que 
très difficilement s’en échapper. 

■ 

Au cas meme ou Zermah eut pu s’emparer d’une embarcation, comment 
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fût-eïie sortie de ces inleriiiinables détoursî* Ce qu’ulie ignorait ausîïi, c'est que 
Texar et Sqiiambô en connaissaient seuls les passes* 

i^es noirSj au service de î’Espagiiolj ne quiUaienl pas le forlin* Ils n'en 
étaient jamais sortis* Ils ne savaient mémo pas où les gardait leur maître* 
Pour retrouver la rive du SaiiiWohn, comme pour atlcirulre les marais qui 
confinent à la crique dans rouesl, il eiU fallu se fier au hasard* Or, s'en 
remettre à lui, n'6tait-ce pas courir à une ijcrle certaine? 

D'ailleurs, peu dan l les jours suivants, Zi^imalj, se rendant compte de la 
Situation, vit bien qu'elle u'aurait probablemeDt au une aide à espérer des 
esclaves de Texar* 

C'étaient [lour la plupart des nfcgrcs à denii^abrutis, d'aspect peu rassurant. 
Si l'Espagnol ne lies tenait pas à la chaîne, ils n'en éhiienl pas plus libres 
pour cela. Suffisamment nourris des produits de Tilot, adonnés aux liqueurs 
fortes dont Squambu ne leur ménageait pas trop parcimonieusement la 
ration, plus spécialement destinés à la garde du blockhaus et à sa cléfense le 
cas échéant, ils n'auraient eu aucun intérêt a changer cette existence pour 
une autre. 

La question de Tesclavage, qui se déballait h quelques milles de la Crique* 
Noire, n'élalt pas pour les passionner. ItecouviTr leur liberté? A quoi bon, et 
qu'en eussenl-ils fait? Texar leur assurait rcxistence. Squanibô ne les mal¬ 
traitait point, bien qu'il fût homme à casser la lele au jirciiiîer qui s'aviserail 
de la relever* Ils n'y songeaient même pas* C'élaîent des brutes, inféneures 
aux deux limiers qui rôdaient autour du fortin, fl n’y a aucune exagératioï). 
en eifet, à dire que ces anîjunux les dépassaient en intelligence* Ils connais¬ 
saient, eux, tout rciiscmble de la crique. Ils en traversaient à la nage les 
passes multiples* Ils couraient d'un îlot à un autre, servis par un instinct 
merveilleux qui les empêchait de s'égarer. Leurs aboiements retentissaient 
parfois jusque sur la rive gauche du fleuve, et, d'eux-mêmes, iis renli aient 
au blockhaus dès la tombée de îa nuit. Nulle embarcation n'aurait pu pénê- 
Irer dans la Crique-Noire, sans être immédiatement signalée par ces gardiens 
redoutables* Sauf Squambô et Texar, personue n'aurait pu quitter le fortin, 
sans risquer d'être dévoré par ces sauvages descendants des chiens caraïbes* 
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Lorsque Zermah eut observé comment ht surveilhitice s'exerçait autour de 
Tcnclos, quand elle vit qu'elle ne devait atlendre aucun secours de ceux qui la 
g:ardaien!j toute autre, moins courageuse qu’elle, moins énergique, eût déses¬ 
péré. Il n'en fut rien. Ou les secours lui arriveraient du dehors, et, dans ce 
cas, ils ne pouvaient venir que de James Burbank, s’il était libre d’agir 
ou, de Mars, si le métis apprenait dans quelles conditions sa femme avait 
disparu. 

A leur défaut, elle ne devait compter que sur clle-mémo pour le salut de 
la petite-fille. Elle ne faillirait pas à cette tâche. 

Zermah, absolument isolée au fond de celte lagune, ne se voyait entourée 
que de figures farouches. Toutefois, elle crut remarquer qu'un des noirs, 
jeune encore, la regardait avec quelque commisération. Y avait il là un 
espoir? 

PourraiUelle se confier à lui, lui indiquer la situation de Camdless-Baj% 
rengager à s'écliapper pour se rendre à CasLie-Ibïuse? C'éïait douteux. IPail- 
leurs, Squamhô surprit sans doute ces marques trintérêt de la part de TeS’ 
clave, car celui-ci fut tenu h T écart. Zermah ne le rencontra plus pendanl ses 
promenades à travers Tenclos, 

Plusieurs jours se passèrent sans amener aucun changement ilans la 
situation* 

Du malin au soir, Zermah et l)v avaient toute liberté d’aller cl venir, La 
nuit, bien que Squamhô ne les enfermât pas dans leur chambre, elles n’au- 
raient pu quitter le réduit central, L’Indien ne leur parlait jamais. Aussi 
Zermah avait-elle dû renoncer à riiilerrogeiv Pas un seul instant il ne quil* 
lait Tiiot. 

Ün sentait que sa surveillance s'exerçait à toute heure. Les soins de Zermah 
se reportèrent donc sur l'enfant, qui demandait înstammeiU à revoir sa 
mère. 

Elle viendra!... lui répotidaîl Zermah, J'ai eu de ses nouvellesL.. Ton 
père doit venir aussi, ma chérie, avec miss Alice... 

Et, quand elle avait'ainsi répondu, ïa pauvre créature ne savait plus 
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Alors elle s*ingémail à distraire la petite fillei qui montrait plus de raison 
que n’en comportait son âge. 

Le 4, le 5, le G mars s'étaient écoulés, cependant. Bien que Zermah eût 
cherché à entendre si quelque détonation, lointaine n’annonçait pas ta pré¬ 
sence de la flottille fédérale sur les eaux du Saint-John, aucun bruit n était 
arrivé jusqu'à elle* Tout était silence au milieu de la Crique-Noire. Il fallait 
en conclure que la l^loride n'appartenait pas encore aux soldats de TUnion. 
Gela inquiétait la métisse au plus haut point. A défaut de James Burbank et 
des siens, pour le cas où ils auraient été mis dans rimpossibiÜté d'agir, ne 
pouvait-elle au moins attendre rintervention de Gilbert et de Mars? Si leurs 
canonnières eussent été maîtresses du fleuve, iîs en auraient fouillé les rives^ 
iis auraient su arriver jusqu’à lIloL N'importe qui, du personnel de Camdless- 
Bay, les eût instruits de ce qui s'était passé. Et rien n'indiquait un combat 
sur îes eaux du fleuve. 

Ce qui était singulier, aussi^ c’est que l’Espagnol ne s’élait pas encore 
montré une seule fois au fortin, ni de jour ni de nuit. Du moins, Zermah 
n’avait rien observé qui fût de nature à le faire supposer. Pourtant, à peine 
dormait-elle, et ces longues heures d'insomnie, elle les passait à écouter 
— inutilement jusqii’afors. 

D’ailleurs, qu’aurait-elle pu faire, si Texar fût venu à la Cnque-Noire, s'il 

a 

l’eût fait comparaître devant lui? Esbee qu'il aurait écouté scs supplications 
ou ses menaces? La présence de TEspagnol n’élaibelle pas plus à craindre 
que son absence ? 

Or, pour la millième fois, Zermah songeait à tout cela dans la soirée du 
G mars. 11 était environ onxe heures. La petite l)y dormait d’un sommeil assez 
paisible. 

La chambre, qui leur servait de cellule à toutes deux, était plongée dans 
une obscurité profonde. Aucun bruit ne se propageait au dedans, si ce 
n’est, parfois, le sifflement de la brise h travers les ais vermoulus du 
blockhaus. 

A ce moment, la métisse crut entendre marcher à l’intcrjeur du réduit. 
Elle supposa d'abord que ce devait être l'Indien qui regagnait sa chambre, 
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située en face de la sienne, après avoir fuit sa ronde habituelle autour de 
rondos* 

Zermah surprit alors quelques paroles que deux individus échangeaient. 
Elle s'approcha de îa porte, elle prêta Toreillô, elle reconnut la voix de 
isquaiTibô, et presque aussitôt la voix de Texar, 

Cn frisson la saisît. Que venait faire l'Espagnol au fortin à celte heure? 
S'agissait-il de quelque nouvelle machination contre la mélisse et Fenfant? 
Allaient-elles être arrachées de leur chambre, transportées en quelque 
autre retraite plus ignoréej plus impénétrable encore que celle Crîque- 
Noire ? 

Toutes ces suppositions se présentèrent en un instant à Fesprit de 
Zermab... 


Puis, son énergie reprenant le dessus, elle s'appuya près de la porte, elle 
écouta. 

Rien de nouveau? disait Texar* 

^ Rien, maître, répliquait Squanibê* 

— Et Zennali ? 


— Pai refusé de répondre à ses demandes* 

— Des lenlatKes ont-elles êlé faites pour arriver jusqu'ù elle depuis Faf- 
faire de Camdless-Bay? 

“ Oui, mais aucune rPa réussi. » 

A cette réponse, Zermah comprit que Fon s'était mis ît sa recherche, Qui 
donc? 


« Comment Pas-tii appris? demanda Texar. 

Je suis allé plusieurs fois jusqu'à la rive du Saint-John, répondit 1 Iti' 
dien, et, il y a quelques jours, j'ai observé qu une barque rôdait à l ouvert 
de la Crique-Noire. Il est même arrivé que deux hommes ont débarqué sur 
l'un des îlots de lu rive. 


— Quels étaient ces hommes? 

— James Burbank et Waller Slarmard î 

Zermah pouvait à peine contenir son émotion. C'étaient James Burbank et 
Stannard* Ainsi les défenseurs de Castle-Housc n'avaient pas tous péri dans . 
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Tal laque cîe la plantai ion. Et, s*ils avaient conunencé leurs reclierchcs, c’est 
qu'ils cannaissnieni l'enlèveinent de renfant et de ïa iiiélissc. Et, s’ils Je con- 
naissaienlj c’est que M'"® liuibatik et miss Alice avaïcnl pu le leur dire. Toutes 
‘ deux vivaient aussi. Toutes deux avaient pu rentrer a Castle-House, après 
avoir entendu le dernier cri jeté par Zerniah, qui appelait à son secours 
contre Texar. 


Jtiincs Burbank était donc au courant de ce qui s'élait passé. 11 savait 
le nom du misérable. Peut-être même soupçon naît-il quel endroit servait de 
retraite à ses victimes? U saunilt enfin parvenir jusqu'à elles l 

Cel encbaiïiemeiit de faits se lit instaiitanéiiient dans l'esprit de Zennali. 

► 

Elle fut péiiélrée d'un espoir immense — espoir qui s'évanouit presque 
aussitôt, quand elle enien<iit rEspagnol répondre : 

Oui! Qu’ils clierclientj ils ne trouveront pas! Dans quelques jours, du 
reste, Jatnes Burbank ne sera plus à craindre! * 

Ce que signifiaient ces paroles, la métisse ne pouvait le comprendre. En 
toul cas, de la part de l liomme auquel obéissait le Comité de Jiicksonville, 
ce devait être une redoutable menace. 

« Et maintenant, Squambô, j’ai besoin de loi pour une beure, dit alors 
l'Espagnol. 

^ A vos ordres, maître. 

— Suis-moiI >y 

[Jn instant après, tous deux s'élaient retirés dans îa cliambre occupée par 
rindîen. 


Ûu^'^llaient-ils y faire? N’y avult-il pas là quelque secret dont Zemiah,aurait 
à profiter? 

Dans sa situation, elle ne devait rîeri négliger de ce qui pourrait la 
servir. 

On le sait, la porte de la chambre de là métisse n’élait point fermée, 
môme pendant la nuit. Celte précaution eût été înulite iVailleurs, car le 
réduit était clos intérieurement, et Squambô en gardait la clef sur lui. il était 
donc impossible de sortir du blockhaus, et, par conséquent, de tenter une 
évasion. 
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Ainsi Zerinah put ouvrir la porte de sa. chambre et s’^avancer en retenant 
sa respiration. 

L'obscurité • était profonde. Quelques lueurs seulement venaient de la 
chambre de T Indien* 

Zermah s'approcha de la porte, et regarda par rinterstice des ais 
disjoints. 

Or^ ce qu’elle vit était assez singulier pour qu'il lui fut impossible d'en 
comprendre la signification. 

Bien que la chambre ne fût éclairée que par un bout de chandelle rési¬ 
neuse, cette lumière suffisait à Tlndien, occupé alors d'un travail^ assez 
déliciU. 

Texar éUiit assis devant lui, sa casaque de cuir retirée, son bras gauche 
mis a nu, étendu sur une petite table, sous la clarté même de la résine. Un 
papier, de forme bizarre, perce de pelits trous, avait été placé sur la 
partie intci'oe de son avant-bras. Au moyen d'une fine aiguille, Squaiubô lui 
piquait ht peau h. chaque place marquée par les trous du papier. C’était 
une opération de tatouage que pratiquait riiidien — opération à laquelle 
il devait être fort expert en sa quulilé de Sémiiiole. Et, en effet, il la faisait 
avec assez d'adresseet de légèreté de main pour que réplderme fût seulement 
louché par la pointe de faiguille, sans que TEspagnol éprouvât la moindre 
douleur. 

Lorsque cela fut achevé, Squambô enleva le papier; puis, prenant quelques 
feuilles d’une plante que Texar avait apportée, il en frotta Tavant-bras de 
son maître. 

Le suc de cette plante, introduit dans les piqûres d’aiguîlle, ne laissa pas 
de causer une vive démangeaison â TEspagnol, qui n’était pas homme â se 
plaindre pour si peu. 

L'opération terminée, Squambô rapprocha la résine de la partie tatouée. 
Lu dessin rougeâtre apparut nettement alors sur la peau de Tavant-bras 
de Texar. 

Ce dessin reproduisait ciactement celui que les trous d'aiguille formaient 
sur le papier. Le décalque avait été fait avec une exactitude parfaite. C’étaient 
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une série de lignes entrecroisées, représentant une des figures symboliques 
(les croyances séminolcs. 

Celte marque ne devait plus s'effacer du bras sur lequel Squambô venait 
tl>i rîmprimer. 

Zcrniah avait tout vir, et, comme ii a été dit, sans y rien comprendre. 

Quel intérêt pouvait avoir Testar à s'orner de ce tatouage? Pourquoi ce 

M signe particulier », pour emprunter un mot au libellé des passeports? 

Voulait-il donc passer pour un Indien? Ni son teint ni le caractère de sa per- 

* 

sonne ne Teussent permis. Ne fallaibiï pas plutôt voir une corrélation entre 
cette marque et celle qui avait été dernièremenl imposée à ces quelques 
voyageurs floridiens tombés dans un parti de Séminoîes vers le nord 

k 

du comté? Etj par là, Texar voulait-it encore avoir la possibilité d'éta¬ 
blir un de ces inexplicables alibis dont il avait lire si bon parti jus¬ 
qu’alors? 

Peul-êEre, en effet, était-ce un de ces secrets inhérents à sa vie privée et 
que révélerait Ta venir? 

Autre question qui se présenta à Tesprit de Zermah. 

L'Espagnol n'était-il donc venu au blockhaus que pour mettre à prolit f ha¬ 
bileté de Squambô en matière de talouagc? Cette opération achevée, allaitdl 
quitter la Crique-Noire pour retourner dans le nord de îa Floride et sans doute 
a Jacksonvilie, où ses partisans étalent encore les maîtres? Son intention 
n'était-elte pas plutôt de rester au blockhaus jusqu'au jour, de faire compa¬ 
raître la métisse devant lui^ de prendre quelque nouvelle décision relative 
h ses prisonnières?- 

A cet égard Zermah fut promptement rassurée. Elle avait rapidement re¬ 
gagné sa chambre, au moment oii l’Espagnol se levait pour rentrer dans le 
réduit* 

Là, blottie contre la porte, elle écoutait les quelques paroles qui s'échan¬ 
geaient cuire Vlndien et son maître. 

Veille avec plus de soin que jamais^ disait Texar. 

— Oui, répondit Squambô. Cependant, si nous étions serrés de près à la 
Crique-Noire par James Bnrbank... 
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— James Burbank, je te le répète, ne sera plus à redouter dans quelques 

jours. D'ailleurs, s'il le fallait mélisse et Tenfant devraient être 

conduiles,,, là où j^auvaisà te rejoindre? 

— Oui, maître, reprit Squambô, car il faut aussi prévoir le cas où Gilbert, 
le fils de James Burbatik, et Mars, le mari de Zcrmah... 

_Avant quarante-buît îieures, ils seront en mon pouvoir, répondit Tesar, 

et quand je les tiendrai.,, 

Zcrmah n^entendit pas la ùn de cette phrase si menaçante pour son mari, 
pour Gilbert, 

Texar et Squainbô sortirent alors du fortin, dont la porte se referma 
sur eux, 

Quelques instauts plus tard, le squif, conduit par l'Indien, quittait l'iloL, se 
dirigeait il travers les sombres sinuosités de la lagune, rejoignait une embar¬ 
cation qui attendait rKspagnol à l'ouveriurc de la crique sur le Saint-John. 
Squambô et son maître se séparèrent alors, après dernières recommandations 
faites. Puis TexaPj emporté par le jusant, descendit rapidement dans la direc¬ 
tion de Jacksoiiville. 

Ce fut là qu'il arriva au petit jour, et à temps pour mettre ses projets à 
exécution. En elVot, à quelques jours de là, Mars disparaissait sous les 
eaux du Saint-Jolm et Gilbert Burbank était condamné à mort. 
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G était le 11 mars, dans la matinée, que Gilbert Burbank avait clé jugé 
par le Comité de Jncksonviile. C'était le soir même que son père venait 
d'être mis en état d'arrestation par ordre dudit Comité. Ç'étail le surlcnde- 
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maia que le jeune officier devait être passé par les armes, et, sans 
doute, James Burbank, accusé d'être son complice, condamné à la môme 
peine, mourrait avec lui î 

On le sait, Texar tenait le Comité dans sa main» Sa volonté seule y 
faisait loi. 


L'exécution du père et du fils ne serait que le prélude des sanglants excès 
auxquels allaient se porteries petits blancs, soutenus par la populace, contre 
les nordistes de TÉlat de Floride et ceux qui partageaient leurs idées sur ia 


question de resclavage. Que de vengeances personnelles s'assouviraient 
ainsi sous le voile delà guerre civile ! Bien que la présence des troupes fédérales 
pourrait les arrêter. Mais arriveraient-elles, et surtout armefaient-elles 
avant que ces premières vie limes eussent été sacrifiées à la haine de 
rEspagnol? 

Malheureusement, il y avait lieu d'en douter. 

Et, ces retards se pi olongéant, on comprendra dans quelles angoisses 
vivaient les hôtes de CasLlc-llouse ! 

Or, il semblait que ce projet de rcinonler le Saint-John eût été momenla- 
némeut abandonné par le coiiiinaudant Slovens. Les canonnières ne faisaient 
aucun mouvement pour quitter leur ligne d'embossage. N'osaienl-elles donc 
franchir la barre du ficuve, niaiiiteriaut que Mars n’était plus là pour les 


piloter à travers le chenal? Renonçaient-eltes a s^emparer de Jacksonville, et, 
par celle prise, à garantir’la securité des plantations en amont du Saint- 
John? 


Quels nouveaux faits de guerre avaient pu modifier les projets du commo¬ 
dore Dupont? 

Célaitee que se demandaient M. Stannard et le régisseur Perry pendant 
celle interminable journée du 12 mars. 

A cette date, en effet, suivant les nouvelles qui couraient le pay^ dans la 
partie de la Floride comprise entre le fleuve et la merj les efforts des nor¬ 
distes semblaient se concentrer principalement sur le liUoraL Le commodore 
Dupont, montant le lla&as/#, et suivi des plus fortes canonnières de son 
escadre, venait de paraître dans la baie de Saiat-Augustîne. On disait môme 
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que les milices se préparaient à iibandomier la ville, sans plus essayer de 
défendre le fort Marion que n’avait été défendu le fort Cünch, lors de la 
reddition de Pernandina, 

Telles furent du moins les nouvelles que le régisseur apporta k Castle-House 
dans la matînée. On les communiqua aussitôt k M. Standard et à Edward 
CaiTol que sa blessure, non cicatrisée, obligeait à rester étendu sur un des 
divans du halL 

Les fédéraux k SainLAugustinel s’écria ce dernier, El pourquoi ne vont- 
ils pas à Jacksonville? 

— Peut-être ne veulent-ils que barrer le fleuve en aval, sans en prendre pos¬ 
session, répondit M. Perry. 

— James et Gilbert sont perdus, sî Jacksonville reste aux niains de Texar’ 
dit M. Stannard. 

— Ne pnis-je, répondit Perry, aller prévenir le commodore Dupont du dan¬ 
ger que courent monsieur lîurbank et son fils? 

— Il faudrait une journée pour atteindre Saint-Augustine, répondit 
M, Carrol, en admettant que Ton ne soit pas arrêté par les milices qui battent 
eu retraite ! Et, avant que le commodore Dupont ait pu faire pamnir k 
Stevens Tordre d’occuper Jacksonville, il se sera écoulé trop de temps! D'ail¬ 
leurs, cette barre... celte barre du fleuve, si les canonnières ne peuvent 
s’avancer au-deik, comment sauver notre pauvre Gilbert qui doit ôlre exé- 
culé demain? Non!... Ce n’est pas k Saint-Augusline qu’il faut aller, c’est à 
Jacksonville môme!... Ce n’est pas au commodore Dupont qu'il faut s’adres¬ 
ser... c’est a Texar.., 

— Monsieur Carrol a raison, mon père... et j’irai ! » dit miss Alice, qui venait 
d'entendre les dernières paroles prononcées par M. Carrol. 

La courageuse jeune fille était prête à tout tenter comme k tout braver pour 
le salut de Gilbert* 

La veille, eu quittant Carndless-Bay, James Burbank avait surtout recom¬ 
mandé que sa femme ne fut point instruite de son départ pour Jacksonville. 
Il importait de lui cacher que le Comité eut donné Tordre de le mettre en 
état d*arrestation. Burbank Tignorail donc, comme elle ignorait le sort 
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de son fds, qu'elle devait croire îi bord de la boitille. Coniiuent la malheureuse 
femme eût-elïe pu supporter ce double coup qui la frappait? Sou mari au pou¬ 
voir de Texar, son fils à la veille d’ôtre exécutéî Elle n'y eût point survécu. 
Lorsqu'elle avait demandé à voir James liurbank, miss Alice s'élait couleulcû 
de répondre qu'il avait quitté CasLIe-IIouse, afin de reprendre les recherebes 
relatives à Dy et à Zermab, et que sou absence pouiTait durer quarante-huit 
heures. Aussi^ toute la pensée de Burbank se concentrait-elle mainlenanl 
sur son enfant disparue* C'était encore plus qu'elle n'en pouvait supporter 
dans Létat où elle se trouvait. 

Cependant miss Alice trignorait rien de ce qui menaçait James et Gîlijci t 
Burbank* Elle savait que le jeune officier devait être fusillé le lendemain, 
que le même sort serait réservé ît son père!.,* Et alors, résolue à voir 
Texar, elle venait prier W* Carrol de la faire transporter de Tautre côté 
du fleuve* 

a Toi,** Alice.,* à Jacksonvilleî s’écria M, Slannard* 

— Mon père.,* il le faut!** » 

L'hésitation si naturelle de M* Slannard avait cédé soudain devant la 
nécessité d'agir sans retard* Si Gilbert pouvait être sauvé, c^était uniquement 
par la démarche que vouIîhL tenter miss Alice* Peut-être, se jetant aux 
genoux de Texar, parviendrait-elle à rattendrir? Peut-être obtiendrait-elle 
un sursis à rexécution? Peut-être enfin trouverait-elle un appui parmi 
CCS honnêtes gens que son désespoir soulèverait enfin contre Tin tolérable 
tyrannie du Comité? Il fallait donc aller û Jacksonvîile, quelque danger 
qu’on y pût courir. 

Perry, dit la jeune fille, voudra bien nie conduire à Thabitalion de 
monsieur Harvey* 

— *\ l’instant, répondit le régisseur, 

— iVon, Alice, ce sera moi qui CaccompagneraC répondit M, Slannard. 
Oui*** moi! Partons.., 

t 

— Vous, Slannard?*.. répondit Edward Carrai .. C'est vous exposer... On 
connaît trop vos opinions... 

— Qu'importe! dit M. Stannard. Je ne laisserai pas nm fille aller sans 











































La voile fut hissée. {Page 243.) 


moi au milieu de ces forcenés. Que Perry reste il Caslle-House, Edward, | 

puisque vous ne pouvez marcher encore, car il faut prévoir le cas où nous | 

serions retenus... 

— El St madame Burbank vous demande, répondit Edward Carrol, si elle 

demande miss Alice, que repondraî-je? 'il 

« 

Vous répoiiflrcz que nous a\ ons rejoint J aines j que nous 1 accompa" 
prions dans ses rcclierclies de 1 autre coté du fleure!+*» Oitesmênie, s il ^e faut. 
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que nous avons dfi aller à Jacksonville... enfin tout ce qu'il faudra pour 

rassurer madame Buibank, mais rien qui puisse lui faire soupçonner les 

* 

dangers que courent son mari et son fils.,, Perry, faites disposer une 
embarcation î »> 

* 

Le régisseur se retira aussitôt, laissant M, Stannard à ses préparatifs de 

départ. 

Cependant il était préférable que miss Alice ne quittât pas Caslle-Ilouse, 
sans avoir appris à M™' Burimnk que son père et elle étaient obligés de sc 
rendre à .lacksonville. Au besoin, elle ne devrait pas bésitej' à dire que 
le parti de Texar avait été renversé... que les fédéraux élaient iii;;î(res 
du cours du fleuve,., que, demain, Gilbert serait â Camdless-Bay... Mais 

V 

n- 

la jeune fille aurait-eîle la force de ne point se troubler, sa voix tie‘ la 
trallirait-elle pas, quand elle affirnierait ces faits dont la réalisation scmlplait 
impossible maintenant? 

Lorsqu'elle arriva dans la chambre de la malade, ButbanL donnaiL ou 
plutôt était plongée dans une sorte d'assoupissement douloureuxj mie torpeur 
profonde, dont miss Alice n'eut pas le courage de la tirer, PeuL-Otre cela 
valait-il mieux que la jeune fille fût ainsi dispensée de la rassurer par ses 
paroles, 

' Une des femmes de Phabitalîon veillaîl prés du lit. ilîss Aïîce lui recom¬ 
manda de ne pas s'absenter un seul instant, et de s'adresser û M. Carrol 
pour répondre aux questions que Burbank pourrait lui faire. Puis, elle 
se pencha sur le front de la malheureuse mère, reffleura de ses lèvres, et 
quitta la chambre, afin de rejoindre M. Stannard. 

Dès qu^elle Paperçul : 

« Partons, mon père, î> dit-elle. 

Tous deux sortirent du hall, après avoir serré la main d’Edward Carrol. 

Au milieu de Pallée de bambous qui conduit au petit port^ iis rencontrèrent 
le régisseur. 

l/cmbarcation est prête, dit Perry* 

“ Bien, répondit M* Stannard. Veillez avec grand soin sur Gastle-flouse, 
mon ami. 
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— Ne craignez rien, monsieur Stannard- Nos noirs regagjient peu h peu la 
plantation J et cela se comprend. Que feraient-ils d'une liberté pour laquelle 
la nature ne les a pas créés? Ha menez-nous monsieur Burbank* et il les 
trouvera tous à leur pastel 

M. Stannard et sa fille prirent aussitôt place dans Tembarcation conduite 
par quatre mariniers de Camdless-Bay. La voile fut hissée, et, sous une 
petite brise d'est, on déborda rapidement- Le pier eut bientôt disparu der¬ 
rière la pointe que la plantation profilait vers le nord-ouest, 

M. Stannard n’avait pas fintonllon de déliarquer au port de Jacksonville, 
où il eût été immanquablement reconnu. Mieux valait prendre terre au foni, 
d'une petite anse, un peu au-dessus. De là, il serait facile d'atteindre Tbabi- 
tation de M. Harvey, située de ce côté, àfextrémité du faubourg* On décide" 
rail alors, et suivant les circonstances, comment les démarebes devraient 
être faîtes. 

Le fleuve était désert à cette heure. Rien en amont, par où auraient pu 
venir les milices de Saint-Augustine qui se réfugiaient dans le sud. Rien en 
aval. Donc aucun combat ne s'était engagé entre les embarcations floridîennes 
et les canonnières du comm.andant Slevens. On ne pouvait meme apercevoir 
leur ligne d'embossage, car un coude du Saint-John fermait l’horizon au- 
dessous de Jacksomillè* 

Après une assez rapide traversée, favorisée par le vent arrière, M. Stannard 
et sa fille atteignirent la rive gauche. Tous deux, sans avoir été aperçus, 
purent débarquer au fond de la crique, qui n’était pas surveillée, et en 
quelques minutes, ils se trouvèrent dans la maison du correspondant de James 
Burbank. 

Celui-ci fut, à la foîSj très surpris et très inquiet de *es voir. Leur 
présence n'était pas sans danger au milieu de celte populace, de plus en plus 
surexcitée et tout à la dévotion de Texar, On savait que M. Stannard parta¬ 
geait les idées anti-esçlavagisles adoptées à Camdîess-Bay. Le pillage de sa 
propre habitation, à Jacksonvilie, était un avertissement dont il devait tenir 
compte. 

Très certainement, sa personne allait courir de grands risques. Le moins 
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qui pût lui arriver, s’il venait à être reconnu, serait d'être incarcéré comme 
complice de M. Burbank. 

« Il faut sauver Gilbert ! ne put que répondre miss Alice aux observations 

b 

de M. Harvey, 

— Oui, répondit ceîui-cij il faut le tenlerî Que monsieur Stannard ne 
se montre pas au dehors!... Qu'il reste enfermé ici pendant que nous 
agirons ! 

— Me laisserad'on entrer dans la prison? demanda la jeune fille, 

— le ne le crois pas, miss Alice, 

— Pourrai-je arriver jusqu'à Texar? 

-- Nous ressaierons. 

— Vous ne voulez pas que je vous accompagne? dit M* Stannard en 
insistant. 

— Non ! Ce serait compromettre nos démarches près de Tesar et de son 
Comité, 

— Venez donc, monsieur Harv'ey, b dit miss Alice. 

Cependant, avant de les laisser partir, M, Stannard voulut savoir s'iVs’était 
produit de nouveaux faits de guerre, dont le bruit ne serait pas venu jusqu'à 
Camdless-Bay, 

<t Aucun, répondit M. Harvey, du moins en ce qui concerne Jacksonville, 
La flottille fédérale a paru dans la baie de Saint-Augustine, et la ville s'est 
rendue,. Quant au Saint-John, nul mouvement n'a été signalé. Les canon¬ 
nières sont toujours mouillées au-dessous de la barre, 

— L'eau leur manque encore pour la franchir?,. 

— Oui, monsieur Stannard. Mais, aujourd'hui, nous aurons une des fortes 
marées d'équinoxe. Il y aura haute mer vers trois heures, et peut-être les 
cannonnières pourront-elles passer... 

— Passer sans pilote, maintenant que Mars n’est plus là pour les diriger 
à travers le chenal! répondit miss Alice, d'un Ion qui indiquait qu'elle ne 
pouvait même pas se rattacher à cet espoir. Non!... C'est impossible!... Mon¬ 
sieur Harvey, il faut que je voie Texar, ct^ s'il me repousse, nous devrons 
tout sacrifier pour faire évader Gilbert 
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Nous le feronSj miss Alice. 

™ L’état des esprits ne s’est pas modifié h JacksonvilJe? demanda 
M. Stannard, 

— Non^ répondit M» Harvey. Les coquins y sont toujours les maîtresj et 
Texar les domine. Poin tanl, devant les exactions et les menaces du Comité, 
les honnêtes gens fjéjnisscnt d’indignation. Il ne faudrait qu’un mouvement 
des fédéraux sur le fleuve pour changer cet état de choses. Cette populace 
est lâche» en somme. Si elle prenait peur, Texar et ses partisans seraient 
aussitôt renversés.,. J’espère encore que le commandant Sievens pourra 
remonter la haiTe.„ 

— Nous n’attendrons pas, répondit résolument mîss Alice, et, d'ici là, j’aurai 
vu Texar! » 

11 fut donc convenu que M. Slannard resterait dans fliabitation, 
afin qu'on ne sut rien de sa présence à Jacksonville. M. Harvey était 
prêt à aider la Jeune fille dans toutes les démarches qui allaient être 
faites, et dont le succès, il faut bien le dire, n’était rien moins qu’assuré. Si 


Texar lui refusait la vie de Gilbert, si miss Alice ne pouvait arriver jusqu’à 
lui, on tenterait, môme au prix d’une fortune, de provoquer l’évasion du jeune 
officier et de son père. 

11 était onze heures environ, lorsque miss Alice et M, Harvey quitlèrenl 
riiabïtation pour sc rendre à Court-Justice, ou le Comité, présidé par Texar, 
siégeait en permanence. 

Toujours grande agitation dans la ville. Çâ et là [lassaient les milices, ren¬ 
forcées lies contingents qui étaient accourus des territoires du sud* Dans la 
journée, on attendait celles que la reddition de Saint-Augustine laissait 
disponibles, soit qu’elles vinssent par le Saint-John, soit qu’elles prissent route 
à travers les forêts de la rive droite pour franchir le fleuve à la hauteur de 
Jacksonville. Donc, la population allait et venait. SJille nouvelles circulaient, 
et, comme toujours, contradictoires — ce qui provoquait un tumulte voisin 
du désordre. 11 était facile de voir, d ailleurs, que dans le cas où les fédé¬ 
raux arriveraient en vue du port, il n’y aurait aucune unité d’action dans la 
défense. La résistance ne serait pas sérieuse. Si Feriiandina s’étalt rendue, neuf 


§■ 
























NORD CONTRE SUD* 



jours avant, aux troupes de débarquement du général Wright, si Saint-Augus¬ 
tine avait accueilli Tescadrc du commodore Dupont, sans même essayer de lui 
barrer le passage, on pouvait prévoir qu*il en serait ainsi k Jacksoniille. Les 
milices floridlennes, cédant la place aux troupes nordistes, se retireraient dans 
l’intérieur du comté- Une seule circonstance pouvait sauver Jacksonville 
d'une prise de possession, prolonger les pouvoirs du Comité, permettre à ses 
projets sanguinaires de s’accomplir, c’était que les canonnières, pour une rai¬ 
son ou pour une autre, — manque d’eau ou absence de pilote, ne pussent 
dépasser la barre du fleuve. Au surplus, quelques heures encore, et cette 
question serait résolue. 

Cependant, au milieu d'une foule qui devenait de plus en plus compacte, 
miss Alice et M* Harvey se dirigeaient vers la place principale. Comment 
feraient-ils pour pénétrer dans les salles de Court-Justice? Ils ne pouvaient 



raient. Qui sait même si TEspagnol, apprenant qu’Alice Stannard demandait 
à paraître devant lui, ne se débarrasserait pas *d'une demande importune, en 
la faisant arrêter et détenir Jusqu’après Texécution du jeune lieutenant?... 
Mais la jeune fille ne voulait rien voir de ces éventualités. Arriver jusqu’à 
Texar, lui arracher la grâce de Gilbert, aucun danger personnel n’aurait pu 
la détourner de ce but- 

Lorsque M. Harvey et elle eurent atteint la place, ils y trouvèrent un concours 
de populace plus tumultueux encore. Des cris ébranlaient Lair, des vocifé¬ 
rations éclataient de toutes parts, avec ces sinistres mots, jetés d’un groupe à 
Vautrer « A mort... A mort!.. » 

M. Harvey apprit que le Comité était en séance de justice depuis une 

heure. Un affreux pressentiment s’empara de lui — pressentiment qui 

n’alfait être que trop jiisfifié) En effet, le Comité achevait de juger James 
■ 

lîurbank comme complice de son fils Gilbert, sous raccusalion d’avoir 
entretenu des intelligences avec Fartnée fédérale. Même crime, même con- 
dumnation^ sans doute, et couronnement de Toeuvre de haine de Texar contre 
la famille Burbank ! 

Alors M. Harvey ne voulut pas aller plus loin. Il tenta d'entraîner Alice 
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Stannard. Il ne fiülail pas qu'elle fût lénioin des violences auxquelles la popu¬ 
lace semblait disposée h se livrer, au moment où les condamnés sortiraient 
de Court-Justice, après le prononcé du jugement. Ce n'était pas, d'ailleurs, 
l’instanl d^intervenir près de l'Espagnol* 

<i Venez, miss Alice, dit M. Harvey, venez!... Nous reviendrons... quand le 
Comité,., 

^ Non! répondit miss Alice* Je veux me jeter entre les accusés et leurs 
juges... 

La résolution de la jeune fille était tello que M. Harvey désespéra de 
rébranler* Miss Alice se porta en avant. Il fallut la suivre* La foule, si 
compacte qu'elle fut — quelques-uns la reconnurent peut-être, — s'ouvrit 
devant elle. Les cris de mort retentirent plus effroyablement è son oreille. 
Itien ne put Farréter. Ce fut dans ces conditions qifelio arriva devant la 
porte de Cour Injustice. 

En cet endroit, la populace élail plus houleuse encore, non de cette boule 

« 

qui suit fa tempête, mais de celle qui la précède. De sa part, on pouvait 
craindre les plus effroyables excès 

Sûiulaiii un reflux tumultueux rejeta au dehors le public qui encombrait 
la salie de Court-Justice. Les vociférations redoublèrent. Le jugement venait 
d’élre rendu. 

James Burbank, comme Gilbert, était condamné pour le prétendu niêiiie 
crime, il la mémo peine. Le père et le fils tomberaient devant le mémo 
peloton trexécution. 

(t A mort!.. A mort! » criait cette tourbe de forcenés. 

m 

James Burbank apparut alors sur les derniers degrés. 11 était calme et 
maître de lui. Un regard do mépris, ce fut tout ce qu'il eut pour les hurleurs 
de la populace. 

Un détachement de la milice fentourait, avec ordre de !e reconduire à la 
prison. 

Il n'était pas seul. 

Gilbert marchait à son cûté. 

Extrait de la cellule, ou il attendait Vheure de rexéculion, le jeune officIer^ 
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James Burbaük était calme et maître de lui. (Page 34*0 


avail été amène en présence du Comité pour être confronté avec James 
Burbank. Celui-ci n'avait pu que confirmer les dires de son fds, assurant 
qu'it n'était venu à Caslle-House que pour y revoir une dernière fois sa mère 
mourante. Devant cetle affirmation, le chef d’espionnage aurait dû tomber 
de lul-mémc, si le procès n'eût été perdu d'avance. Aussi la même con¬ 
damnation avait-elle frappé deux innocents, — condamnation imposée par 
une vengeance personnelle et prononcée par des juges iniques- 
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Çepfitidnnl la foule se précipit:iJt vers les conclaïunés* Le^ milice ne pai ve¬ 
nait que très îl leur frayer un chemin a travers la place de Court- 

Justice* 


lui mouvement se produisit alors. Miss Alice s'était précipitée vers James 
et Gilbert Burbaiik* 


Involontairement, la populace recula, surprise parcelle intervention Itiat- 
tendue de la jeune bile. 
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tt Alice!... s’écria GilberL 

— Gilbert!... Gilbert!... murmurait Alice Stannard, qui tomba dans les 
bras du jeune officier. 

— Alice... pourquoi es-tu ici? .. dit James Burbank, 

« 

—' Pour implorer votre grâce’. Pour supplier vos juges!... Grâce... Grâce 
pour eux f » 

Les cris de la malheureuse jeune fille étaient déchirants. Elle s'accrochait 

aux vêtemenis des condamnés, qui avaient fait halte un instant. Pouvait- 

elle donc attendre quelque pitié de celle foule déchaînée qui les entourait? 

Non! Mais son intervention eut pour effet de rarréter au moment oh elle 
■ 

allait peut-être se porter â des violences contre les prisonniers malgré les 
hommes de la milice. 

If ailleurs Texar, prévenu de ce qui se passait j venait d'apparaître sur 
le seuil de Court-Justice. Un geste de lui contint la foule... L'ordre qu’il 
renouvela de reconduire James et Gilbert Burbank h la prison fut entendu 
et respecté. 

Le détachement se remit en marche. 

tt Grâce l... Grâce L.. » s'écria miss Alice, qui s'était jetée aux genoux de 

■ 

Texar. 

L'Espagnol ne répondit que par un geste négatif. 

La jeune fille se releva alors. 

« Misérable! » s'écria-t-elle. 

Elle voulut rejoindre les condamnés, demandant à les suivre dans la 

■ 

prison, à passer près d’eux les dernières heures qui leur restaient encore à 
vivre..- 

Ils étaient déjà hors de la place, et la foule les accompagnait de ses 
hurlements. 

Celait plus que n'en pouvait supporter miss Alice. Ses forces rubandon- 
nèrent. Elle chancela, elle tomba. Elle n'avait plus ni sentiment nî connais¬ 
sance, quand M. Harvey la reçut dans ses bras. 

La jeune fille ne revint â elle qu'après avoir été transportée dans la maison 
de M. Harvey, près de son père. 
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B A la prison... à la prison !... murmurait-elle. U faut que tous deux 
s’échappent... 

— Oui, répondit M. Stannard, il n’y a plus que cela à tenter !... Attendons 

* 

la nuit! 

En effet, il ne fallait rien faire pendant le jour. Lorsque robscurîté leur 
permettrait d^agîr avecplus de sécurité, sans crainte d*étre surpris, M. Stannard 
et M, Harvey essaieraient de rendre possible Vévasion des deux prisonniers 
avec la complicité de leur gardien, lis seraient munis d'une somme crargent 
si considérable que cel homme — ils TespéraienL du moins — ne pourrait, 
résister à leurs offres, surtout, quand un seul coup de canon, parti de U 
üotlîlle du commandant Stevens, pouvait mellre fin au pouvoir de TEs- 
pagnol, 

■ 

Mais, la nuit arrivée, lorsque MM. Stannard et Harvey voulurent mettre leur 
projet à exécution, ils durent y renoncer. Lliabitation était gardée à vue 
par une escouade de la milice, et ce fut en vain que tous deux en voulurent 
sortir. 


IV 

COUP DE VENT DE NORD-EST 


Les condamnés n’avaient plus, maintenant, qu’une chance de salut — une 
seule ; c’était qu’avant douze heures, les fédéraux fussent maîtres de la 
ville. En effet, le lendemain, au soleil levant, James et Gilhcrt Burbank 
devaient Être passés par les armes. De leur prison, surveillée ainsi que l’était 
la maison de M. Harvey, comment auraient-ils pu fuir, même avec la con¬ 
nivence d’un geôlier ? 

Cependant, pour s’emparer de Jacksonville, on ne devait pas compter sur les 
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troupes nordistes, débarquées depuis quelques jours à Fernandîna, et qui 
ne pouvaient abandonner celte importante position au nord de TÉtat de 
Floride. Aux canonnières du commandant Stevens incombait cette tàclie. 
Or, pour t'accomplir, il fallait, avant tout, francMr la barre du Saint- 
John. Alors, la ligne des embarcations étant forcée, la flottille n’aurait plus 
qu^à s'embosser à la hauteur du port. De quand elle tiendrait la ville 
sous ses feux, nul doute que les milices battissent en retraite à travers 
les inaccessibles marécages du comté, Texar et ses partisans se hâte¬ 
raient certainement de les suivre, afin d'éviter de trop justes représailles. 
Les honnêtes gens pourraient aussitôt reprendre la place, dont ils avaient 
été indignement chassés, et traiter avec les représentants du gouvernement 
fédéral pour la reddition de la ville. 

Or, ce passage de la barre, était-il possible de l’effectuer, et cela dans un 
si court délai? Y avait-il quelque moyen de vaincre Tobstacle matériel que le 
manque d’eau opposait toujours à la marche des canonnières? C^était désor¬ 
mais li’ès douteux, comme on va le voir. 

« 

En effet, après le prononcé du jîigement, Texar et le commandant des 
milices de Jacksonville s’étalent rendus sur le quai pour observer le cours 
inférieur du fleuve. On ne s'étonnera pas que leurs regards fussent alors 
abstinémeiit fixés vers le barrage d'aval, et leurs oreilles prêles à recueillir 
toute détonation qui viendrait de ce coté du Satnt-Jofin, 

«f Uien de nouveau n'a été signalé? demanda Texar, après s’étre arreté à 
l’extrémité de l'eslacade. 

— Rienj répondit le commandant. Une reconnaissance que je viens de 
faire dans le nord me permet d'affirmer que les fédéraux n'ont point quitté 
Fernandîna pour se porter sur Jacksonville. Très vraisemblablement, ils res¬ 
teront en observation sur la frontière géorgienne, en attendant que leurs 
flottilles aient forcé le chenal. 

— Des troupes ne peuvent-elles venir du sud, après avoir quitté Saint- 
Augustine, et passer le Saint-John â IMcolata? demanda TEspagnoL 

— Je ne le pense pas, répondit Tofficier. Comme troupes de débarque¬ 
ment, Dupont n'a que ce quil faut pour occuper la ville, et son but est 
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évidemment d'établir le blocus sur tout le littoral depuis Tembouchure du 
Saint-John jusqu'aux derniers inlets de la Floride* Nous ii*avons donc rien à 
craindre de ce côté, Texar* 

— Reste alors le danger d'ôlre tenu en échec par la flottille de Stevens, si 
elle parvient h remonter la barre devant laquelle elle est arrôlée depuis trois 
jours... 

— Sans doute, mais celte question sera décidée d'ici quelques heures. Peut- 
être, après tout, les fédéraux iVontdls d'autre but que de fermer le bas cours 
du fleuve, afin de couper toute communication entre SainbAugustine et 
Fernandina? 

tt Je vous le répète, Texar, l'important pour les nordistes, ce n'est pas tant 
d'occuper ht Floride en ce moment, que de s'opposer à la contrebande de 
guerre qui se fait par les passes du sud. Il est [jennis de croire que leur 
expédition n'a pas d'autre objectif. Sans cela, les troupes, qui sont maîtresses 
de rUc Aniélia depuis une dizaine de jours, auraient déjà marché sur 
Jacksonvlllc, 

— Vous pouvez avoir raison, répondit Texar, N’imporle! Il me tarde que 
lu quesLion de la barre soit définitivement tranebée* 

— File le sera aujourdliui môme. 

“ Cependant, si les canonnièros de Stevens venaient s'embosser devant le 


port, que feriez*vous? 

— J'exécuterais Tordre que j'ai reçu dVmmencr les milices dans Tintérieur, 
afin d'éviter tout contact avec les fédéraux. Qu'ils s'emparetit des villes du 

9 

comté, soit! Ils ne pourront les garder longtemps, puisqu'ils seront coupes 
de leurs communications avec la Géorgie ou les Carolines, et nous saurons 
bien les leur reprendre î 

— En attendant, répondit Texar, s'ils étaient maîtres de Jackson ville, ne 
fut-ce qu’un jour, U faudrait s'attendre à des représailles de leur part.,. Tous 
ces prétendus honnêtes gens, ces riches colons, ces antbescUivugistes, 
reviendraient au pouvoir, et alors,.. Cela ne sera pas!,*. Nonî, , Et plutôt que 
d'abandonner la ville... i* 


L'Espagnol n'acheva pas sa pensée ; il était facile de la comprendre. 
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Il ne rendrait pas la ville aux fédéraux, ce qui serait la remettre entre les' 
mains de ces magistrats que la populace avait renversés. Il la brûlerait plutôt, 
et peut-être ses mesures étaient-elles prises en vue de cette œuvre de 
destruction. Alors, les siens et lui, se retirant à la suite des milices, trouve¬ 
raient dans les marécages da sud d’inaccessibles repaires où ils attendraient 
les événements* 

Toutefois, on ïe répète, celte éventualité n*était à craindre que pour le cas 
où la barre livrerait passage aux canonnières, et le moment était venu où 
SC résoudrait définitivemenl celle question. 

En effet, un violent reflux de la populace se produisait du côté du port. 
Un instant suffit pour que les quais fussent encombrés. Des cris plus assour¬ 
dissants édâtèrentp 

a Les canonnières passent ! 

— Non! elles ne bougent pas! 

— La mer est pleine!... 

— Elles essayent de franchir en forçant de vapeur t 

— Voyez!... Voyez!... 

— Nul doute! dit le commandant des milices. Il y a quelque chose! — 
Regardez, Texar! » 

L'Espagnol ne répondit pas. Ses yeux ne cessaient d'observer, en aval du 
fleuve, la ligne d’iiorimn fermée par le chapelet des embarcations embossées 
par son travers. Un demi-mille au delà se dressaient la mâture et les ebemi- 
nées des canonnières du commandant Stevens* Une épaisse fumée s'en 
échappait, cl, chassée par le vent qui prenait de la force, se rabattait 
jusqu'à Jackson ville. 

Évidemment, Stevens, profitant du plein de la marée, chercliait à passer, 
poussant ses feux à tout casser p comme on dit. Y parviendrait-il? Trou¬ 
verait-il assez d'eau sur le haut fond, même en le râclant avec la quille de ses 
canonnières? Il y avait là de quoi provoquer une violente émotion dans tout 
ce populaire réuni sur la rive du Saint-John, 

Et les propos de redoubler avec plus d'animation, suivant ce que les uns' 
croyaient voir et ce que les autres ne voyaient pas. 
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« Elles ont gagné d’iine demi-encablure ! 

4 

^ Non! Elles n’ont pas plus remué que si leur ancre était encore par le 
fond! 

— En voici une qui évolue i 

— Oui 1 mais elle se présente par îe travers et pivote, parce que Eeau lui 
manque l 

— Ah! quelle fumée! 

— Quand ils brûleraient tout le charbon des États-Unis, ils ne passeront 
pas ! 

— Et maintenant voici que la marée commence à perdre ! 

— Hurrah pour le Sud î 

■I 

— Hurrali . » 

Cette tentativCj faite par iafîoltilie, dura dix minutes environ ^ —dix minutes 
qui parurent longues îi Texar, à ses partisans, à tous ceux dont la prise de 
Jacksonville eût compromis la liberté ou la vie. Ils ne savaient même lY quoi s*en 
tenir, la distance étant trop grande pour que l'on pût aisément observer 
la manœuvre des canonnières. Le chenal élait-ît franchi, ou allait-il rèlrOj 
en dépit des burrahs prématurés qui éclataient au milieu de la foule? 
S’allégeant de tout le poids inutile, se délestant pour relever ses lignes de 
flottaison, lu commandant Stevens ne parviendrait-il ]>as à gagner le peu 
d’espace qu’il lui fallait pour retrouver une eau plus profonde, une naviga¬ 
tion facile jusqu'à la hauteur du port? C’étaît toujours a craindre, tant que 
durerait Pétale de la mer haute. 

Cependant, ainsi qu'on le disait, déjà la marée commençait à perdre, 

« 

Or, le jusant une fois établi, le niveau du Saint-John s'abaisserait très rapi¬ 
dement. 

Soudain les bras se tendirent vers l’aval du fleuve, et ce cri domina tous 
les autres : 

Cl Un canotî... un canot! » 

En effet, une légère embarcation se montrait près de la rive gauche, où le 
.courant de flux se faisait encore sentir, tandis que 1^» reflux prenait de 
la force au milieu du cîienal* Cette embarcation, enlevée à force de rames, 
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T/nlïlcier Rrimpa ieUomepL les dejrrds l'échelle. (Page 3&G ) 


s'aviinçait rapidement A Tamère se tenait un ofTicier, portant ['uniforme 
des milices floridienries. Il eut bientôt ga^^iié le pied de iWacade et grimpa 
lestement les degrés de récheile latéralej engagée dans le quai. Puts^ ayant 
aperçu Texar^ il se dirigea vers lui^ nu milieu des groupes qui s'étouflaient 
pour le voir et l*entendrc. 

« Üu'y ad-il? demanda l'Espagnol. 

— lUen, et il n’y aura rien! répondit l'officier. 
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— Pour cette marée?... demanda Texar. 

— Ni pour aucune autre — au moins d'ici quelques mois, 

— Hîirrah!... Hurrali! » 

Ces lïurlemcnts emplirent la ville. El si les violents acclamèrent une fois 
de plus TEspagnol comme Thomme dans lequel s’incarnaient tous leurs 
instincts détestables, les modérés furent atterrés en songeant que, pendaril 
bien dos jours encore, ils allaient subir îa domination scélérate du Comité cl 
de son chef* 

L’ofAcier avait dit vrai. A partir de ce jour, la mer devant décroîLre cha¬ 
que jour, la marée ne ramènerait qu’une moindre quantité d’eau dans le lit 

* *: 

du Saint-John. Cette marée du 13 mars avait été une des plus fortes de 
Tannée, et il s'écoulerait un intervalle de plusieurs mois avant que le cours 
du fleuve se relevât h ce niveau. Le chenal étant infranchissable, Jackson- 
ville échappait au feu du commandant Stevens. C’était la prolongation 
des pouvoirs de Texar, la certitude pour ce misérable d’accomplir jusqu’au 
bout son œuvre de vengeance; En admettant môme que le général Sherman 
voulût faire occuper Jacksonville par les troupes du général Wright, 
débarquées h Fcrnandina, cette marche vers le sud exigerait un certain 
temps. Or, en ce qui concernait James et Gilbert Burbank, leur exécution 
étant fixée au lendemain dès la première heure, rien ne pouvait plus les 
sauver. 

La nouvelle, apportée par Fofficier, se répandît en un instant dans tous les 
environs. On se figure aisément Teftel qu’elle produisit sur cette porlion dé¬ 
chaînée de la populace. Les orgies, les débauches, reprirent avec plus d’ani¬ 
mation. Les honnêtes gens, consternés, devaient s’attendre aux plus abomi¬ 
nables excès. Aussi la plupart se préparèrent-îls à quitter une ville qui ne 
leur olîraif aucune sécurité. 

Si les biirraiis, les vociférations, arrivant jusqu'aux prisonniers, leur 
apprirent que toute chance de salut venait de s'évanouir, on les entendit 
aussi dans la maison de M. Harvey. Ce que fut le désespoir de M. SUnnard 
et de miss Alice, on ne l'imagine que trop aisément. Qu'aliaicnldls tenter 
‘'lainlenant pour sauver James Burbank et son fils? Essayer tfe corrompre le 
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gardien de la prison? Provoquer à prix d'or la fuite des condamnés? Ils ne 
pouvaient seulement pas sortir de Vliabitation dans laquelle ils avaient trouvé 
refuge. On le sait, une bande de sacripants la gardaient à vue, et leurs 
imprécations retentissaient incessamment devant îa porte. 

La nuit sé fit. Le temps, dont on pressenlaîl le changement depuis quelques 
jours, s'était sensiblement modifié* Après avoir soufflé de terre, le vent avait 
sauté brusquement dans le nord-est Déjà, par grandes masses grisâtres et 
déchirées, les nuages, n'ayant pas même le temps de se résoudre en 
pluie, chassaient du large avec une extrême vitesse et s’abaissaient presque 
au ras de la mer* Une frégate de premier rang aurait certainement eu le 
liant de sa mâture perdu dans ces amas de vapeurs, tant ils se traînaient 
au milieu des basses zones. Le baromètre s'était rapidement déprimé aux 
degrés de tempête. Il y avait lâ des symptômes d'un ouragan né sur les 
lointains horizons de l'Atlantique. Avec la luiit qui envahissait fespacej il 
ne larda pas à se déchaîner avec une extraordinaire violence. 

Or, par suite de son orientation, cet ouragan donna naturelIcment 
de plein fouet â travers l'estuaire du Saint-John* Il soulevait les eaux de 
son embouchure comme une houle, il les y refoulait à îa façon de ces 
mascarets des grands fleuves, dont les hautes lames détruisent toutes les 
propriétés riveraines. 

Pendant cette nuit de tourmente, Jacksonville fut donc balayée avec une 
effroyable violence. Un moreeau de l’estacade du port céda aux coups du 
ressac projeté contre ses pilotis* Les eaux couvrirent une partie des quais, où 
se brisèrent plusieurs dogres, dont les amarres cassèrent comme un fd. Impos¬ 
sible de se tenir dans les rues ni sur les places, mîliMÜIées par des débris de 
touies sortes. La populace dut se réfugier dans tes cabarets, ou les gosiers n’y 
perdirent rien, et leurs .hurlements luttèrent, non sans avantage^ contre les 
fracas de la tempête* 

Ce ne fut pas seulement â la surface du sol que ce coup de vent exerça scs 
ravages. A travers le lit du Saint-John, la dénivellation des eaux provoqua 
une boule d'autant plus violente qu'elle sc décuplait par les contre-coups du 
fond. Les chaloupes, mouillées devant la barre, furent surprises par ce mas- 
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caret avant d’avoir pu rallier le port. Leurs ancres classèrent, leurs amarres 
se rompirent. La marée de nuit, accrue par la poussée du vent, les emporta 

è 

vers le haut fleuve — irrùsistiblemeïiL Quelques-unes se fracassèrent contre 


les pilotis des quais, tandis que les autres^ entraînées au delà de Jacksonville, 
allaient se perdre sur les îlots ou les coudes du Saint-John à quelques milles 
plus loin* Un certain nombre des mariniers qui les montaient perdirent la vie 
dans ce désastre, dont la soudaineté avait déjoué toutes les mesures à prendre 
en pareilles circonstances. 

Quant aux canonnières du commandant Stevens, avaient-elles appareillé 
et forcé de vapeur pour chercher un abri dans les criques d’aval? Grâce à celte 
manœuvre, avaient-elles pu échapper à une destruction complèie?En tout 
cas, soit qu'elles eussent pris ce parti de redescendre vers les bouches du 
Saint-Johuj soit qu’elles se fussent maintenues sur leurs ancres, Jacksonville 
ne devait plus les redouter, puisque la barre leur opposait maintenant un 
obstacle infranchissable. 

Ce fut donc une nuit noire et profonde qui enveloppa la vallée du Saint- 


John, pendant que Tair et Teau se confondaient comme si quelque action 
chimique eiiL tenté de les combiner en un seul élément. On assistait là à Tuii 
de ces cataclysmes qui sont assez fréquents aux époques d’équinoxe, mais 
dont la violence dépassait tout ce que le Lerritoire de la Floride avait éprouvé 
iusqu’alors. 

Aussi, précisément en raison de sa force, ce météore ne dura pas au delà 
de quelques Iicures* Avant le lever du soleil, les vides de l’espace furent rapi¬ 
dement comblés par ce formidable appel d’air^ et Touragan alla se perdre 


au-dessus du golfe du Mexique, après avoir frappé de son dernier coup 
la péninsule lloridiennc* 


* J 

Vers quatre heures du matiuj avec les premières pointes du jour qui blan¬ 
chirent un horizon nettoyé par ce grand balayage de la nuit, raccalmie suc¬ 
cédait aux troubles des éléments. Alors la populace commença à se répandre 


dans les rues qu’elle avait dù abandonner pour les cabarets* La milice reprit 
les postes désertés. On s’occupa autant que possible de procéder à la répa¬ 
ration des dégâts causés par la tempête. Et, eu particulier, au long des quais 
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de la ville, ils ne laissaient pas d’Être très considérables, eslacades rompues, 
dogres désemparés, barques disjointes, que le jusant ramenait des hautes 
régions du fleuve* 

Cependant, on ne voyait passer ces épaves que dans un rayon de quelques 
yards au delà des berges* Un brouiüard très dense s'était accumulé sur le lit 
même du Saint-John en s'élevant vers les hautes zones, refroidies par la tem¬ 
pête* A cinq heures, le dienaï n'était pas encore visible en son milieu, 
et il ne le deviendrait qu'au moment où ce brouillard se serait dissipé 
sous les premiers rayons du soloiL 

Soudain, un peu après cinq heures, de formidables éclats trouèrent Tépaisse 
brume* On ne pouvait s y tromper, cen'élalent point les roulements prolongés 
de la foudre, mais les détonations déchirantes de rartillerie. Des sifllemeiils 
caractéi isliquûs fusaient à travers t’espace. Un cri d’épouvante s’échappa de 
tout ce public, milice ou populace, qui s’était porté vers le port* 

En mémo temps, sous ces détonations répétées, le brouillard commençait 
à s'entr'ouvrîr. Ses volutes, mêlées aux fulgurations des coups de feu, se 
dégagèrent de la surface du fleuve* 

Les canonnières de SLevens étaient la, embossées devant Jacksonville, 
qu’elles tenaient sous leurs bordées directes. 

« Les canoimières!... Les canonnières!.** » 


Ces mots, ré]>étés de bouche en bouche, curent bientôt couru jusqu'à 
rextrémité des faubourgs. Eu quelques minutes, la population honnête, avec 
une extrême satisfaction, la populace, avec une extrême épouvante, appre¬ 
naient que la lloUille était maîtresse du Saint-John. Si Ton ne se rendait pas, 
c’en était fait de la ville* 

Que s'étail-il donc passé? Les nordistes avaient-ils trouvé dans la tempête 
une aide inattendue? Oui ! Aussi les canonnières n’étaienl-elles point allées 
chercher un abri vers les criques inférieures de rcmbouchure* Malgré la vio¬ 
lence de la houle et du vent, elles s'étaient tenues au mouillage. Pendant que 
leurs adversaires s’éloignaient avec les chaloupes, le commandant Stevens 
et ses équipages avaient fait tète à F ouragan, au risque de se perdre, afin de 
tenter un pa 5 sage que les circonstances allaient peut-être rendre praticable* En 
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eli’et, cct ouragatî^ qui poussait les eaux du large dans resluaîre, venait de rele¬ 
ver le niveau du fleuve à une hauteur anormale, et les canonnières s’étaient 
lancées h travers les passes. Et alorSj forçant de vapeur, bien que leur quille 
nlclât le fond de sabïe, elles avaient pu franchir la barre. 

Vers quatre heures du malin, le commandant Stevens, manœuvrant au 
milieu du brouillard, s’était rendu compte par restime qu’il devait être à !a 
hauteur de Jficksonville. H avait alors mouillé ses ancres, il s’était embossé. 
Puis, le moment vertu, il avait déchiré les brumes par la détonation de ses 
grosses pièces et lancé ses premiers projectiles sur la rive gauche du Snint- 
.lohn. 

l/etfcl fut înstiintané. En quelques minutes, la milice eut évacué !a ville, 
i\ Texemple des troupes sudistes à Fernandina comme à Saint-Augustine. 

Stevens, voyant les quais déserts, commença presque aussitôt à modérer le 

■ 

feu, son intention n’étant point de détmii e Jacksonville, mais de Poceuper 
et de la soumettre^ 

Presque aussitôt un drapeau blanc se déployait à la hampe de Court-Justice. 

On se figure aisément avec quelles angoisses ces premiers coups de canon 
furent entendus clans la maison de M. lïarvev. La ville était certainement aüa- 
quée. Or, cette attaque ne pouvait venir que des fédéraux, soit qu’ils eussent 
remonté le Saint-John, soit qu’ils se fussent approchés par le nord de la 
Floride. Était-ce donc enfin ïa chance de salut inespérée -- la seule qui pût 
sauver James et Gilbert Burbank? 

M. Harvey et miss Alice se précipitèrent vers le seuil de l’habitation. 
Les gens de Texar, qui la gardaient, avaient pris la fuite et rejoint les milices 
vers rinlérieur du comté. 

M. Harvey et la jeune fdle gagnèrent du côté du port. Le brouillard s’étant 
dissipé, on pouvait apercevoir le fleuve jusqu’aux derniers plans de la rive 
droite. 

Les canonnières se talsaîentj car déjà, visiblement, Jacksonville renonçait 

■ 

à faire résistance. 

En ce moment, plusieurs canots accostèrent Testacade et débarquèrent un 
détachement armé de fusils, de revolvers cl de haches. 
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Tout à cou P J un en se fît entendre parmi les marins que commandait un 
officier. 

L’homme qui venait de jeler ce cri se précipita vers miss Alice. 

« Marsî.., Marsf. ^ dit la jeune fille, stupéfailo de sc trouver en présence 
du mari de Zermah^ que Ton croyait noyé dans les eaux du Sainl-.JoÎjn, 

— Monsieur Gilbert!... Monsieur Gilberl?... répondit Mars, Où est-ii? 

— l^isoiinier avec monsieur Burbank!,,. Mars, sauvez-le... saiivezdc, cl 


sauvez son pèrci 


— A la prison! s'écria Mars, qui, se retournant vers ses compagnons, 
les entraîna. 

Et tous, alors, de courir pour empêcher qu'un dernier crime fût conunis 
par ordre de Texar, 

M. Harvey et miss Alice les suivirent. 

Ainsi, après s'êLrc jeté dans îe fleuve, Mars avait pu échapper aux tour- 
bilions de la barre? Oui! et^ par prudence, le courageux métis s'était bien 
gardé de faire savoir à Castle-llouse qu'il était sain et sauL Aller y deman¬ 
der asiie, c'eût été compromettre sa piopre sécurîtéj et il fallait qu'ü 
restât libre pour accomplir son ûcuvre. Ayant regagné la rive droite à la 
nage, il avait pu* en se faufilant a travers les roseaux, la redescendre 
jusqu'à la hauteur de la flottille. Là, ses signaux aperçus, un canot l'avait 


recueilli et reconduit à bord de la canonnière du commandant Stevens. Celui-ci 
fut aussitôt mis au courant de la situation, et, devant ce danger immineul 


qui menaçait Gilbert* tous ses efforts tendirent à remonter le chenal. Ils 
avaient été infructueux* on le sait* et Topératioii allait être abandonnée, 
lorsque, pcmhmt la nuit* le coup de vent vint relever le niveau du fleuve. 
Cependant, sans une pratique de ces passes difficiles, la flottille eût encore 
risqué de s'échouer sur les hauts fonds du fleuve. Heureusement, Mars était 
hri H avait adroitement piloté sa canonnière* dont les autres suivîient la 
direction^ malgré le déchaînement de la tempête. Aussi, avant que le 
brouillard eût emplî la vallée du Saint-John, ctalent-clles embossées devant 
la ville qu'elles tenaient sous leurs feux. 

U était leinpSj car les deux condamnés devaient être exécutés à la pre- 
























lïJiere heure. déjà^ ils n^avaient plus rien à craindre* Les magisirats de 

El J au moment où 

Mars el scs compagnons arrlvaienÈ devant la prison, James et Gilbert Burbank 
en sortaientj libres enfin^ 

En un instanl, le jeune Heu tenant eut pressé miss Alice sur son cœur, 

lundis que M. Stumiard et James liurbank tombaiem dans les bras Tun de 
Fautre* 
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« Ma mère?... dcmancla Gilbert tout crabord. 

— Elle vil... elle vit!., répondit miss Alice. 

— Eli bien, à CasUe-House! s’écria Gilbert. A Castle-Ilouse... 

— Pas avant que justice soit faite! » répondît James Burbank. 

Mars avait compris son maître. Il s’était lancé du côté de la grande place 
avec l’espoir d’y trouver Texar. 

L’Espagnol n’aurait-ü pas déjà pris la fuite, afin d’.échapper aux 
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représailles? Ne se serait-il pas soustrait à la vindicte pubüquc, avec tous 
ceux qui s^étaîent compromis pendant cette période d'excès? Ne suivait-i 
pas déjà les soldats de la milice qui battaient en retralLe vers les basses 
régions du comté? 

On pouvait, on devait le croire. 

+ 

Mais, sans attendre rintei vention des fédéraux, nombre d'habitants s'étaient 


précipités vers Court-Justice* Arreté au moment où il allait prendre la fuite, 
Texar était gardé à vue* D'ailleurs, il semblait s'étreassoü facilement résigtié 
à son sort. 

Toutefois, quand il se trouva en présence de Mars, il comprit que sa vie 
était menacée* 

En effet, le métis venait de se jeter sur lui* Malgré les efforts de cciix qui 
le gardaient, il l'avait saisi à la gorge, il l’étranglait, lorsque James et Gilbert 
Jîui'baiik parurent* 


« 


Non... non!... Vivant! s’écria JamCs Hurbank. 11 


faut qu’il vive!..* H faut 


qu'il parle! 

— Oui!..* il le faut! ïj répondit Mars* 

Quelques instants plus tard, Texar était enfermé dans la cellule même où 
ses victiuies avaient attendu l'iieure de l’exécution. 


V 


PRlSIi DE POSSESSION 


Les fédéraux étaient cnùn mal 1res de Jacksonville — par suite, maîtres du 
Sahu-Jûlm* Les troujjes de débarquement, amenées par le commandant 
Slevens, occupèrent aussitôt les principaux points dn la cité- Les aulorilés 
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usurpatrices avaient pris la fuite. Seul de Tancien comité, Texar était tombé 


entre leurs mains* 

IVaiileurs, soit lassitude des'exactions commises pendant ces derniers jours^ 
soit même indifférence sur la question de Tesclavage que le Nord et le Sud 
cherchaient alors à trancher par les armes, les habitants ne firent point 
mauvais accueil aux officiers de la flottille, qui représentaient Je gouvernement 
de Washington* 

Pendant ce temps, le commodore Dupont, établi à Saint-Augustine, s’occu- 
pait de mettre le littoral floridien à fabri de la contrebande de guerre* Les 
passes de Mosquito-înlct furent bientôt fermées* Cela coupa court au com¬ 
merce d'armes et de munitions qui se faisait avec les Lncayes, les îles 
anglaises de Bahama* On peut donc dire qifît partir de ce moment, fÉtat 
de Floride rentra sous fautorité fédérale. 

Ce jour même, James et Gilbert Burbank;^ M. Stannard et miss Alice, repas¬ 
saient le Saint-John pour rentrer it Camdless-Bay. 

Perry et les sous-regisseurs les attendaient au pier du petit port avec 
un certain nombre de noirs qui étaient revenus sur la plantation* On 
imagine aisément quelle réception leur fut faite, quelles démonstrations les 
accueillirent* 


Un instant après, James Burbank et son fils, M. Stannard et sa fille étaient 


au chevet de M"”" Burbank* 


En même temps qu'elle revoyait Gilbert, la malade apprenait tout ce qui 
s’était passé. Le jeune officier la pressait dans ses bras. Mars lui baisait les 
mains* Ils ne la quitteraient plus maintenant* Miss Alice pourrait lui donner 
ses soins. Elle reprendrait promptement ses forces. 11 n'y avait rien îi 
redouter désormais des machinations de Texar ni de ceux qu'iî avait associés 
h ses vengeances* L'Espagnol était entre les mains des fédéraux, et les fédé¬ 
raux étaient maîtres de Jacksonville, 

Cependant, si la femme de James Burbank, si la mère de Gilbert, n’avait 
plus à trembler pour son mari et pour son fils, toute sa pensée allait se 
rattacher à sa petite fille disparue. Il lui fallait Dy^ comme à Mars, il fallait 
Zermah, 













































268 


NORD CONTRE SUD, 


« Nous les retrouveroQs ! s'écria James Borbaiik* JHars et Gilbert nous 


accompag^neront dans nos recherches,.. 

— Oui, mon père, oui,., et sans perdre un jour, répondit le jeune lieutenant, 

— Puisque nous tenons Texar, reprit M, Burbank, il faudra bien que Texar 
parle î 


— Et s’il refuse de parler? demanda M, Stannard. Si cet homme prétend 
qu’il n’est pour rien dans l’enlèvement de l)y et de Zermah?.., 

— Et comment le pourrait-il? s’écria Gilbert, Zermah ne l’a-t-elie pas 
reconnu à la crique Marino? Alice et ma mère n’onl-elles point entendu ce 
nom de Texar que Zermah jetait au moment où rembarcation s’éloignait? 
Peut-on douter .qu'il soit Fauteur de Te n lève me ut, qu’Ü y ait présidé en 
personne? 

— C'était lui î répondit M*"® Burbank, qui se redressa comme si elle eût 
voulu se jeter hors de son lit. 


— Oui!,,, ajouta miss Alice, je Pai bien reconnu Il était debout.., à 
Tarrière de son canot qui se dirigeait vers le milieu du fleuve î 

— Soit, dit M, Stannard, c’était Texar î Pas de doute possible' Mais, s’il 
refuse de dire en quel endroit Dy et Zermah ont été enlrainées par son 
ordre, ou les chercherons-nous, puisque nous avons déjà vainement fouillé 
les rives du fleuve sur une étendue de plusieurs milles ? » 

A cette question, si nettement posée, aucune réponse ne pouvait être faite. 
Tout dépendait de ce que dirait l’Espagnol, Son intérêt serait-il de parler ou 
de se taire ? 


't On ne sait donc pas où demeure habituellement ce misérable ? j> demanda 
Gilbert. 

— On ne le sait pas, on ne Ta jamais su, répondît James Burbarik, Bans le 
sud du comté, il y a de si vastes forêts, tant de marécages inaccossiblesj où il a 
pu se cacher t En vain voudrait-on explorer tout ce pays, clans lequel les 
fédéraux eux-mêmes ne pourront poursuivre les milices en retraite ! Ce serait 
peine perdue ! 

— 11 me faut ma fille ! s’écria Burbank* que James Burbank ne conte¬ 
nait pas sans peine. 
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— Ma femme.',.. Je veux ma femme... s'écria Mars, et je forcerai bien ce 
coquin à dire ou elle est! 

— Oui 1 reprit James Burbank, lorsque cet homme verra qull y va de sa 
vie, et qu'il peut la sauver en parlant, il n'hésitera pas à parler ! Lui en fuite, 
nous pourrions désespérer! Lui entre les mains des fédéraux, nous lui arra¬ 
cherons son secret! Aie confiance, ma pauvre femme î Nous sommes tous là, 
et nous le rendrons ton enfant ! d 

jjrac épuisée, était retombée sur son HL Miss Alice, ne voulant 

point la quitter, resta près d'elle, pendant que M. Stannard, James lîurhank, 
Gilbert et Mars redescendaient dans le hall, afin d'y conférer avec Edward 
CarroL 

Voici ce qui fut bientôt convenu p Avant d'agir, ïe temps serait laissé 
aux fédéraux d’organiser leur prise de possession. D'aiileurs, il fallait 
que le commodore Dupont fût informé des faits relatifs non seulement à 
Jackson ville, mais encore à Camdless-Bay* Peut-être conviendrait-il que Texar 
fût d'abord déféré û la justice militaire? Dans ce cas, les poursuites ne 
pourraient être faites qu'à la diligence du commandant en chef de Texpédi- 
lion de Floride, 

Toutefois, Gilbert* et Mars ne voulurent point laisser passer la fin de cette 
journée mi îa suivante, sans commencer leurs recherches. Pendant que James 
Burbank) MM* Stannard et Edward Carrol allaient faire les premières démar¬ 
ches, ils voulurent remonter îe Saint-John, avec fespérance de recueillir 
peut-être quelque indice. 

Ne pouvaient-ils craîndrcj en effet, que Texar refusât de parler, que, poussé 
par sa haine, il n'allât jusqu'à préférer subir le dernier cliâliment plutôt 
que de rendre scs victimes? Il fallait pouvoir sc passer de lui. H importait 
donc de découvrir en quel endroit il habitait ordinairement. Ce fut en vain. 

J 

On ne savait rien de la Crique-Noire. On croyait celte lagune absolument 
inaccessible. Aussi Gilbert et Mars longèrenl-ils plusieurs fois les taillis 
de sa rive, sans découvrir T étroite ouverture qui eût pu donner accès à leur 
légère embarcation. 

Pendant la journée du 13 mars, il ne se produisit aucun incident de nature 
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à modifier cet état de choses. A Camdless-Bay, la réorganisation du domaine 
s'ctfectuait peu à peu. De tous les coins du territoire, des forêts avoi¬ 
sinantes où ils avaient été forcés de se disperser, les noirs revenaient en 
grand noml)re. Affranchis par Tacte généreux de James Burhank, ils ne se 
considéraient pas comme déliés envers lui de toute obligation. Ils seraient ses 
serviteurs, s’ils n’étaient plus ses esclaves. Il leur tardait de rentrer à la plan¬ 
tation, d’y reconstruire leurs baraccons détruits par les bandes de Texar, 
d’y relever les usines, de rétablir les chantiers^ de reprendre enfin les travaux 
auxquels, depuis tant d’années, ils devaient le bien-ctrc et îe bonheur de 
leurs familles. 

On commença par réorganiser le service de la plantation. Edward Car- 
roi, h peu près-guéri de sa blessure, put se remettre h ses occupations 
habituelles. Il y eut beaucoup de zèle de la part de Perry et des sous-régis¬ 
seurs. II n’était pas jusqu’à Pyg qui ne se donnât du mouvement, quoi 
qu’il ne fît pas grande besogne. Le pauvre sot avait quelque peu rabattu de 
ses idées d’autrefois. S’il se disait libre, il agissait maintenant comme un 
affranchi platonique, fort embarrassé d’utiliser la liberté dont il avait le 

droit de jouir. Bref, lorsque tout le personnel serait rentré à Camdless- 

• ^ * 

Bay, lorsqu’on aurait relevé les bâtiments détruits, la plantation ne tarderait 

pas h reprendre son aspect accoutumé. Quelle que fût l’issue do la guerro 

de sécession, il y avait lieu de croire que la sécurité serait assurée désormais 

aux principaux colons de la Floride. 

A Jacksonville, l’ordre était rétabli. Les fédéraux n’avaient point cherclié à 
s’immiscer dans radministration municipale. Ils occupaient militairement 
la ville, laissant aux anciens magistrats l’autorité dont une émeute les 
avait privés pendant quelques semaines. Il suffisait que le pavillon éLoîlé 
fiottât sur les édifices. Par cela même^ que la majorité des habitants se 
montrait assez indifférente sur la question qui divisait les Istats-ünîs, elle ne 
répugnait point îi se soumettre au parti victorieux, La cause unioniste ne 
devait trouver aucun adversaire dans les districts de la Floride. Oh sentait 
bien que la doctrine des « slates-rights, » chère aux populations des États du 
sud, en Géorgie ou dans les Garolines, n’y serait point soutenue avec l’ardeur 
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habituelle aux sépai-aiislcs, même dans le cas où ïc gouvernement fédéral 
retirerait ses troupes* 

Voici quels étaient, à celte époque, les faits de guerre dont rAmérique 
était encore le théâtre. 

Les confédérés, afin d'appuyer Tannée de Beauregard, avaient envoyé six 
canonnières sous les ordres du commodore llolliiis, qui venait de prendre 
position sur le iMississipi, entre New-Madrïd et l'îie 10* Là commençait une 
lutte que l'amiral Foole soutenait vigoureusement, dans le but de s'assurer 
le haut cours du fleuve. Le jour même où Jackson ville tombait au pouvoir 
de Stevens, rarlillerio fédérale s6 mettait en état de riposter au feu des 
canonnières de Ilolliiis. L'avantage devait finir par rester aux nordistes 
avec la prise de The iO et de New-Madrid. Ils occuperaient 4ors le cours du 
iMississipi sur une longueur de deux cents kilomètres, en tenant conïpte des 
sinnosîtés du fleuve* 


Cependant, à cette époque, une grande hésitation se manifestait dans les 
plans du gouvernement fédéral* Le général .Mac Glellan avait du soumettre 
ses idées à un conseil de guerre, ci, bien qu'elles eussent été approuvées par 
la majorité de ce conseil, le président Lincoln, cédant à des influences regret¬ 
tables, en entrava l'exécution. L’armée du Potoniac fut divisée, afin d'assurer 
ïa sécurité de Washington* Par bonheur, la victoire du Mmiiior et la fuite 
du Vivfjmm venaient de rendre libre la navigation sur la Chesapeake* En 
outre, la retraite précipitée des confédérés, après Tévacuation de *Manassas, 
permit à Tannée do tnuisporter ses cantonnements dans cette ville* Do celte 
façon était résolue la question du blocus sur le Potomac* 

Toutefois, la politique, dont Taciion est si funeste quand elle se glisse 
dans les affaires militaires d’un pays, allait encore amener une décision 
fâcheuse pour les intérêts du Nord* A cette date, le général Mac Clellan était 
privé de la direction supérieure des années fédérales* Son comniandement 
se vit uniquement réduit aux opérations du Polomac, et les autres corps, de¬ 
venus indépendants, repassèrent sous la seule direction du président Lincoln* 
Ce fut une faute* Mac Glellan ressentit vivement TaftVoiU d'une destitution 


qu'il n'avait point méritée* Mais, en 


soldai qui ne connaît que son tlevoir, il 
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Le commandant leur (it raccucU qu’ils méritaient. iPago ïl76.î 


se résigna. Le lendemain même, il formait un plan dont robjectif était 
de débarquer ses troupes sur la plage du fort Monroe. Ce plan, adopté 
par les chefs de corps, fut approuvé du président. Le mmislre de la 
gueue adressa ses ordres à ^cw*^ork, il Philadelphie, à Baltimore, et des 
hitimenls de toute espèce arrivèrent dans le PotomaCj afin de transporter 
l armée de Mac Clellan avec son matéricL 

Les menaces qui, pendant quelque temps, avaient fait Irenibler Washïng^ 




























































































































« 

J 


ton, lii CiipiUle noi'tlistc, c’était liiclimond, la capitale sudiste, qui allait les 
subir à son tour- 

Telle était la situation des belligérants au moment où la Floride venait do 
se sou inet Ire au général Sherman et au commodore Dupont, Eu même 
temps que leur escadre elFectuait le blocus de la côte floridienne, ils deve¬ 
naient maîtres du Saint-John — ce qui assurait la complète possession de 
la péninsule. 
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Ccpendutit Gilbert et Mars avaient en vain exploré les rives et les îlots du 
fleuve jusqu'au delà de Picoluta* Dès lors, il n’y avait plus qu'à agir direc¬ 
tement surTexar, Depuis le jour où les portes de la prison s’élaienl refermées 
sur lui, il n'avait pu avoir aucun rapport avec ses complices* Il s'en suit que 
la petite Dy et Zermah devaient se trouver encore là oii elles étaient avant 
roccupation du Saint-John par les fédéraux. 

En ce moment, l'étal des choses à Jacksonvllle permettait que la justice y 
suivît son cours régulier à l’égard de l'Espagnol, s’il refusait de répondre. 
Toutefois, avant d'en ainver à ces moyens extrêmes, on pouvait espérer 
qu'il consentirait à faire quelques aveux à la condition d'étre rendu à la 
liberté. 

Le 14, on résolut de tenter cette démarche avec Tapprobation des autorités 
militaires, qui était assurée d'avance* 

jime Burbank avait repris de ses forces* Le retour de son fils, l'espoir de 
revoir bientét son enfant, Tapaisement qui s'était fait dans le pays, la sécu¬ 
rité maintenant garantie à U plantation de Camdless-Bay, tout se réunissaii 
pour lui rendre un peu de cette énergie morale qui Tavait abandonnée. Rien 


n'était plus à craindre des partisans de Texar qui avaient terrorisé Jackson- 


ville. Les milices s’étaient retirées vers Tintérieur du comté de Putnam. Si, 
plus tard, celles de Saint-Augustine, après avoir franchi le fleuve sur son 
haut cours, devaient songer à leur donner la main, afin de tenter quelque 
expédition contre les troupes fédérales, il n'y avait là qu'un péril fort éloigné, 
dont on pouvait ne pas se préoccuper, tant que Dupont et Sherman réside¬ 
raient en Floride. 

Il fut donc convenu que James et Gilbert Burbank iraient ce jour même à 
Jacksonvllle J mais aussi qu'ils iraient seuls. MiL Carrol, Starinard et 
Mars resteraient à la plantation. Miss Alice ne quitterait pas M™" Bur¬ 
bank. D'ailleurs, le jeune officier et son père comptaient bien être de retour 
avant le soîr à Gasile-ÏIouse, et y rapporter quelque heureuse nouvelle. Dés 
que Texar aurait fait connaître la retraite où Dy et Zermah étaient retenues, 
on s'occuperait de leur délivrance. Quelques heures, un jour au plus, y suffi¬ 
raient sans doute. 
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Au moment où .lames et Gilbert Burbaak se préparaient à partir, miss Alice 
prit à part le jeune officier. 

« Gilbert, lui dit-elle, vous allez vous trouver en présence de riionime qui 
a fait tant de mal h votre famille, du misérable qui voulait envoyer h la moi t 
votre père et vous... Gilbert, me promettez-vous d'étre maître de vous- 
même devant Tesar? 

— .Maître de moi!.,, s^écria Gilbert, que le nom de TEspagnol seul faisait 
puiir de rage, 

— n le Aiut, reprit miss Alice, Vous rfobtiendriez rien en vous laissant 
emporter par la colère... Oubliez toute idée de vengeance pour ne voir 
qu'une chose, le salut de votre sœur. , qui sera bientôt la mienne! A cela, il 
faut tout sacriQer, dussiez-vous assurer à Texar que, dé votre part, il n'ama 
rien ii redouter dans ravenîr. 

— Rien! s'écria Gilbert, Oublier que, par lui, ma mère pouvait mourir.,, 
mon père être fusillé 

— Et vous aussi, Gilbert, répondit miss Alice, vous que Je ne croyais plus 
revoir! Oui! il a fait tout cela, et il ne faut plus s'en souvenir,.. Je vous le 
dis, parce que je crains que monsieur Burbank ne puisse se maîtriser, et, si 
vous ne parveniez à vous conleniis votre démarche ne réussirait pas, Ali! 
pourquoi a-L-on décidé que vous iriez sans moi à Jacksonville L.. Peut-être, 
aurais-je pu obtenir, par la douceur,., 

— Et^i cet homme se refuse à répondre!.., reprit Gilbert, qui sentait Sa 
justesse des recommandations de miss Alice, 

— S’il refu.se, il faudra laisser aux magistrats le soin de l*y obliger, IL y va 
de sa vie, et, lorsqu'il verra qu'il ne peut la racheter qu'en parlant, il par¬ 
lera... Gilbert, il faut que j'aie votre promesse!,. Au nom de notre amour, 
me la donnez-vous '^ 

^ Oui, chère Alice répondit Gilbert, ouil, , Quoi que cet homme ait fait, 
qu*il nous rende ma sœur, et j'oubïieraî.., 

— Bien, Gilbert. Nous venons de passer par d'horribles épreuves, mais elles 
vont finir!... Ces tristes jours, pendant lesquels nous avons tant soufiért* 
Uieu nous les rendra en années de bonheur. » 
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Cilberl avait serré la main de sa fiancée, qui n'avaiL pu retenir quelques 
larmes, et (ous deux se séparèrent. 

A dix lieures, James Burbank et son fils, ayant pris congé de leurs amis, 
s’embarquèrent au petit port de Gamdlcss-Bay. 

La traversée du fleuve se fit rapidement. Cependant, sur une observation 
dû Gilbert, au lieu de se diriger vers Jacksonville, rcmbarcaiion manœuvra de 
manière h venir accoster la canonnière du coin mandant S te vcns. 

Ccl officier se trouvait être alors le chef militaire de la ville. Il convenait 
donc que îa démarche de James Burbank lui fût d'abord soumise. Les com¬ 
munications de Stevens avec les autorités étaient fréquentes. Il n'ignorait 
pas quel rôle Texar avait joué depuis que ses partisans étaient arrivés 
au pouvoir, quelle était sa part de responsabilité dans les événements 
qui avaient désolé Camdless-Bay, pourquoi et comment, à rbeure ou les 
milices battaient en retraite, il avait été arrête et mis en prison. Il 
savait aussi qu’une vive réaction s'était faîte contre Ini, que toute îa popu¬ 
lation honnête de Jackson vil le se levait pour demander qu’il fût puni de ses 
crimes. 

Le commandant Stevens fit k James et à Gilbert Burbank Taccueil qu'ils 
méritaient. 11 ressentait pour le jeune officier une estime toute particulière 
ayant pu apprécier son caractère et son courage depuis que Gilbert servait 
sous ses ordres. Après le retour de 3lars h bord de la lloUille, lorsqu'il avait 
appris que Gilbert était tombé entre les mains des sudistes, il eût îi tout prix 
voulu le sauver. Mais, arrêté devant la barre du Saînl-John. comment fûi-îl 
arrivé a temps?... On sait h quelles circonstances était dû le salut du jeune 
lieutenant et de James Burbank. 


En quelques mots, Gilbert fit nu commandant SLcvens le récit de ce qui 
s’était passé, COuflrmant ainsi ce que Mars lui avait déjà appris. S'il n’étail pas 
douteux que Texar eût été eu personne i’auLcur de renlèvement à la crique 
Marino, il n'était pas douteux, non plus, que cet homme pût seul dire en 
quel endroit de la Floride Dy et Zermali étaient maintenant détenues 
par ses complices. Leur sort se trouvait donc entre les mains de TEspagnol, 
cela n'était que trop certain, et le commandant Stevens n'hésita pas h le 
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reconnaître. Aussi voulut-il laisser à James et à Gilbert Burbank le soin de 
conduire celte affaire comme ils ïe jugeraient à propos* D-avance, il approu¬ 
vait tout ce qui sérail fait dans l'intérêt de la métisse et de Tenfant* S*il fallait 
aller jusqu'à offrir à Texar sa liberté en échange, cette liberté lui serait 
accordée* Le commandant s'en portait garant vis-à-vis des magistrats de 
.lacksonvillc* 

James et Gilbert Burbank, ayant ainsi toute permission d'agir, remercièrenl 
Stevens, qui leur remit une autorisation écrite de communiquer avec TEspa- 
gnol, et ils se firent coriduii;e au port. 

Là se trouvait M* Harvey, prévenu par un mot de James Burbank. Tous 
trois se rendirent aussitôt à Court-Justice, et un ordre fut donné de leur 
ouvrir les portes de la [>nson. 

Un physiologiste n'eût pas observé sans intérêt la figure ou plutôt Tatli- 
tiide de Texar depuis son incarcération. Que TEspagnol fût très irrité de ce 
que rarrivéc des troupes fédérales eût mis un terme à sa situation de premier 
magistrat de la ville, qu’il regrettât, avec le pouvoir de loul faire, dont il 
jouissait, la facilité de satisfaire ses haines personnelles, et qu'un retard de 
quelques heures ne lui eût pas permis de passer par les armes James 
et Gilbert Burbank, nul doute à cet égard* Toutefois, ses regrets n'aliaient 
point au delà* D’étre aux mains de ses ennemis, emprisonné sous les chefs 
d'accusation les plus graves, avec la responsabilité de tous les faits de vio¬ 
lence qui pouvaient lui être si justement reprochés, cela semblait le laisser 
parfaitement indifférent. Donc, rien de plus étrange, de moins explicable que 
son altitude, 11 ne s'inquiclait que de n’avoir pu conduire à bonne fm scs 
'machinations contre la famille Burbank. Quant aux suites de son arrestation, 
il paraissait s'en soucier peu* Cette nature, si énigmatique jusqu'alors, allait- 
elle encore échapper aux dernières tentatives qui seraient failcs pour en 
deviner le mol? 

La porte de sa cellule s'ouvrit. James et Gilbert Burbank se trouvèrent en 
présence du prisonnier* 

« Ah! le père et le fils! s'écria Texar tout d’abord, avec ce ton d'impudence 
qui lui était habituel. En vérité, je dois bien de la reconnaissance à messieurs 
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les fédéraux! Sans euXj je n’aurais pas eu Thonneur de votre visiLel La grâce 
que vous ne me demandez plus pour vous* vous venez» sans doute, me Toffrir 
pour moi? » 

Ce ton était si provoquant que James Burbauk allait éclater. Son fils le retint. 

« Mon père, dUdl, laissez-moi répondre. Texar veut nous engager sur un 
terrain ou nous ne pouvons pas le suivre^ celui des récriminations* 11 est 
inutile de revenir sur le passé. Cost du présent que nous venons nous occuper, 
<ïu présent seul. 

— Du présent, s^écria Texar, ou mieux de la situation présente ! Mais il me 
semble qu'elle est fort nette. Il y a trois jours vous étiez enfermés dans cette 
cellule dont vous ne deviez sortir que pour aller h îa mort* Aujourd’hui, 
suis h votre pîacCj et je m’y trouve beaucoup mieux que vous ne seriez tentés 
de le croire. » 

Cette réponse était bien faite pour déconcerter James Burbank et son fils, 
puisqulls comptaient ollVir à Texar sa liberté en échange du secret relatif à 
renlèvement* 

« Texar, dit Gilbert, écoutez-moi. Nous venons agir franchement avec 
vous* Ce que vous avez fait à Jacksonville ne nous regarde pas. Ce que vous 
avez fait à Camdless-Bay, nous voulons î'oublicr* Un seul point nous inléresse. 
Ma sœur et Zermah ont disparu pendant que vos partisans envaliissnient la 
plantation et faisaient le siège de CastlC’lIoüse. Il est certain que toutes deux 
ont été enlevées... 

— Enlevées? répondit méchamment Texar* Eh! je suis enchanté de l'ap¬ 
prendre! 

— L\apprendre? s’écria James Burbank. Niez-vous, misérable, osez-vous 
nier?*.. 

— xMon père, dit le jeune offteier, gardons notre sang-froid... il le faut. 
Oui, Texarjce double enlèvement a eu lieu pendant Faltaque de la plantation..* 
Avouez-vous en être personnellement l’auteur? 

Je n'ai point à répondre. 

—' Uefuserez-vous de nous dire oii ma sœur et Zermah ont été conduites 
par vos ordres ? 
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— Je vous répète que je n'ai rien à répondre. 

— Pas même si, on échange de votre réponse, nous pouvons vous rendre 
la liberté? 

Je n*autrai pas besoin de vous pour être libre!... 

Et qui vous ouvrira les portes de cette prison ? s'écria James Burbank^ 
que tant d'impudence mcttail hors de lui. 

— Les juges que je demande. 

— Des juges!... Ils vous condamneront sans pitié ! 

— Alors je verrai ce que j'aurai îi faire. 

Ainsi, vous refuse?, absolument de répondre? demanda une dernière 
fois Ciîbei'l. 

*- Je refuse... 

— Même au prix de la liberté que je vous oHVr? 

I 

— Je ne veux pas de celte liberté. 

— Même au prix d’une fortune que je m'engage... 

Je ne veux pas de votre fortune. Et maintenant, messieurs, laissez- 
moi, » 

Il faut en convenir, James et Gilbert Burbank se sentirent absolument 
démontés par une telle assurance. Sur quoi reposait-elle? Comment Te.xai^ 
osaitdl s’exposer h un jugement qui ne pouvait aboutir qu'à la plus grave 
des condamnations? Ni la liberté, ni tout Tor qu'on lui oftrait, n'avaient pu 
tirer de lui une réponse, fitait-ce une inébranlable haine qui remportait sur 
son propre intérêt? Toujours rîndécliift'rable personnage, qui, même en pré¬ 
sence des plus redoutables éventualités, ne voulait pas mentir à ce qu'il avait 
été jusqu’alors, 

« Venez, mon père, venez! i) dit le jeune officier. 

Et Î1 entraîna James Burhank hors de la prison. A la porte, ils retrouvèrent 
M. Harvey, et tous trois allèrent rendre compte au commandant Slevens de 
l'insuccès de leur démarche. 

A ce moment, une proclamation du commodore Dupont venait d'arriver 
à bord de la flottille. Adressée aux habitants de Jacksonville, elle disait que 
nul ne serait recherché pour ses opinions politiques, ni pour les faits qui 
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avaient marqué la résistance de la Floride depuis le début de la guerre civile. 
La soumission au pavillon éloilé couvrait toutes les responsabilités au point 
de vue public. 

Évidemment J cette mesure, très sage en ellc-mÉme, toujours prise en 

pareille occurrence par le président Lîncoîuj ne pouvait s'appliquer à des faits 

d’ordre privé. El tel était bien le cas de Texar. Qu'il eût usurpé le pouvoir 

■ 

sur les autorités régulières, qu’il Teùt exercé pour organiser là résistance, soit ! 
Célait une question de sudistes à sudistes — question dont le gouvernement 
fédéral voulait sc désintéresser. Mais les attentats envers les personnes, i’inva-* 
sion de Camdlcss-Bay dirigée contre un bomme du Nord, la deslriictîon de 
sa propriété, le rapt de sa fille et d’une femme appartenant à son personnel, 
c'étaient là des crimes qui relevaient du droit commun et auxquels devuil 
s’appliquer le cours régulier de la justice. 

Tel fut l’avis du commandant Stevens. Tel fut celui du commodore Dupont, 
dès que la plainte de James Jîurbank et la demande de poursuites cotalre 
l’Espagnol eurent été portées à sa connaissance. 

Aussi, le lendemain, 15 mars, une ordonnance fut-elle rendue, qui traduisait 
Texar devant le tribu nui militaire sous la double prévention de pillage et de 
rapt. C’était devant le Conseil de guerre, siégeant à Saint-Augustine, que 
l’accusé aurait à répondre de scs atlentats. 


VI 

saint-augustine 


Saint-Augustine, une des plus anciennes villes de l’Amérique du Nord, 
date du quinzième siècle. C'est la capitale du comté de Saint-Jean, lequelj si 
vaste Qu’il soit, ne compte pas même trois mille habitants. 
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D’orîginc espagnole. Saint-Augusiino est à peu près restée ce qu'elle était 


autrefois. Elle s'élève vers 


l'extrémité d'une des îles du littoral. Les navires 


de guerre ou de commerce peuvent trouver un refuge assuré dans son port, 
qui est assez bien protégé contre les vents du large, incessamment déchaînés 
contre celte côte dangereuse de la Floride. Toutefois, pour y péiiélrer, il faut 
franchir îa barre dangereuse que les remous du Gulf-Stream développent à 
son entrée. 

Les rues de Saînt-Augustine sont étroites comme celles de toutes les villes 
que le soleil frappe directement de ses rayons. Grâce à leur disposition, aux 
brises marines qui viennent, soir et matin, rafraîchir ralniosphère, le climat 
est très doux dans cette ville, qui est aux Etats-Unis ce que sont à la France 
xNicc ou Menton sous le ciel de la Provence. 

L'est plus particulièrement au quartier du port, dans les rues qui Tavoi- 
sînent, que îa population a voulu se concentrer. Les faubourgs, avec leurs 
queiques cases recouvertes de feuilles de palmier, leurs huttes misérables, 
sont dans un étal d'abandon qui serait complet, sans les chiens, les cochons 
et les vaches, livrés à une divagation permanenle» 

La cité proprement dite offre un aspect très espagnol. Les maisons ont des 

fenêtres solidement grillagéeSj et à riîilérîeur, le patio iradilionneî—^ cour 

entourée de sveltes colonnades, avec pignons fantaisistes et balcons sculptés 

comme des retables d'autel. Quelquefois, uii dimanche ou un jour de fête, 

ces maisons déversent leur contenu dans les rues de la ville. C'est alors un mé^ 

■ 

lange bizarre, senoras, négresses, mulâtresses, indiennes de sang mêlé, noirs, 
négrillons, dames anglaises, genllemen, révérends^ moines et prêtres catho¬ 
liques, presque tous la cigarette aux lèvres, même lorsqu'ils se rendent au 
Calvaîrej l'église paroissiale de Saint-Augustine, dont les cloches sonnent â 
toute volée et presque sans interruption depuis le milieu du dix-septième 


siècle. 


Ne point oublier les marchés, richement approvisionnés de légumes, de 
poissons, de volailles, de cochons, d'agneaux—que l’on égorge hic et num à la 
demande des acheteurs, ^ d'œufs, de riz, de bananes bouilües, de « frijoles », 
sortes de petites fèves cuites, enfin de tous les fruits tropicaux, ananas, dattes. 
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olives* grenades^ oranges, goyaves, pôclics, figues, maraüons, - — le tout dans 
des conditions de bon marché qui rendent la vie agréable et facile en celte 
partie du territoire floridien* 

Quant au service de la voirie, il est généralement fait, non par des balayeurs 
attitrés, mais par des bandes de vaulours que la loi protège en défendant de 
les tuer sous peine de fortes amendes* Ils dévorent tout, même les serpents, 
dont le nombre est trop considérable encore, malgré la voracilc de ces 
précieux volatiles. 

La verdure ne manque pas à cet ensemble de maisons qui constitue prin¬ 
cipalement la ville. A renlrecroisement des rues, de subites échappées 
[)ermettent au regard de s*arréter sur les groupes d'arbres dont la ramure 
dépasse les toits et qu'anime rincessanle jacasserle des perroquets sauvages. 
Le plus souvent, ce sont de grands palmiers qui balancent leur feuillngé à la 
brise, semblables aux vastes évenUiils des setioras ou aux pankas in doues. 
Ça et lit s'élèvent quelques cliénes enguirhindés de lianes et de glycines, et 
des bouquets de ces cactus gigantesques dont le pied forme une haie 
impénétrable. Tout cela est réjouissant, attrayant, et le serait plus encore, 
si les vautours faisaient consciencieusement leur service* Décidément, ils ne 
valent pas les balayeuses inécaniques. 

On ne trouve ii Saint-Augustine qiTune .ou deux scieries à vapeur, une 
fabrique de cigares, une distillerie de térébenthine, l^a ville, plus coniiner- 
vante qu’industrielle, exporte ou importe des mélasses, des céréales, du 
coton, de l’indigo, des résines, des buis de construction, du poisson, du 
sel. Lu temps ordinaire, le port est assez animé par rentrée et la sortie 

I 

des steamers, employés au trafic et au transport des voyageurs pour les divers 
ports de TOcéan et le goîfe du Mexique. 

SainbAugusline est le siège d’tine des six cours de îiistice qui fonctionnent 
dans rÉtat de Floride. Quant à son appareil déftmsif, élevé contre les agres¬ 
sions de rintérieur ou les attaques venues du large, il ne consiste qu'en 
un fort, le fort Marion ou Saint-.Marc, construction du dix-septième siècle 
bitie à la mode castillane. Vauban ou Cormontaigne en eussent fait peu de 
cas, sans doute; mais il prêle à l'adiniiaUon des arcliéologues et des anti- 
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quaires avec ses tours, ses bastions, sa demi-lune, ses machicouUs, ses 
vieilles armes el ses vieux morllers, plus dangereux pour ceux qui les tirent 
que pour ceux qirils visent. 

C'était précisément ce fort que la garnison confédérée avait précipitamment 
abandonne à rapproche de la tlottille fédérale, bien que le gouvernement, 
quelques années avant la gnerro, leût rendu plus sérieux au point de vue de 
la défense. Aussi, après le départ des milices, les habitants do Saint-Au gus- 
line l’avaient-ils volontiers remis au commodore Dupont, qui le fit occuper sans 
coup férir* 


Cependant les poursuites intentées à TEspagnol Texar avaient eu un grand 
retentissement dans le comté* Il semblait que ce dut être !e dernier acle 
de la lutte entre ce personnage suspect et la fannlle Burbank, L'enïèvcment 
de la petite fille et do la métisse Zermah était de iialure à passionner Topinion 
publique, qui, d’ailleurs, se prononcaîl vivement eu faveur des colons de 
Camdicss-Bay. Nul doute que ïexar fiil rautour de Taltentât. Même pour 
des indifïérenls, il devait élrc curieux de voir comment cet homme s’en 
tirerait, et s’il n’allait pas enfin être puni de tous les forfaits dont on Taccnsail 
depuis longtemps* 

Uémolion promettait donc d’èlre assex considérable ü Saint-Augustine. Les 
propriétaires des plantations environnantes y afiluaient. La question était de 
nature à les intéresser direclemenL puisque l'un des chefs d’accusation portail 
sur l’envahissemeiU et le pillage dn domaine de Camdless-Bay* D’autres 
établissements avaient été également ravagés pai des bandes de sudistes * U 
importait de savoir coiiimeiit le gouvernement fédéral envisagerait ces crimes 
de droit commurij perpétrés sous le couvert de la poHiiquc séparatiste* 

Le principal hôtel de Sciinl-Augustine, CiUj-Uùul^ avait reçu bon nombre 
de visileuiâ, la syinpatliie était toute acquise à la famille Burbank, Il 
aurait pu en contenir un plus grand nombre encore. Eu olTet, rien de mieux 
approprié que celle vaste habitation du seizième siècle, ancienne demeure du 
corrégidor, avec sa « puerta » ou porte principale, couverle de sculptures, sa 
large ^ sala » ou salle d'honneur, sa cour intérieure, dont les colonnes sont 
enguirlandées de passiflores, sa verandah sur laquelle s’ouvrent les confortables 
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chambres dont les laml)ns disparaissent sous les plus éclatantes couleurs de 
rémeraudü et du jaune d’oti ses miradores appliqués aux murs suivant la 
mode espagnole, ses fontaines jaillissantes, ses gazons verdoyants, — le 
tout dans un assez vaste enclos, un tf patio» à murailies élevées, C'esl, en un 
mot, une sorte de caravansérail qui ne serait fréquenté que par de riches 


voyageurs. 

C'était là que James et Gilbert Burbank, M, Stannard et sa fille, accompa¬ 
gnés de Mars, avaient pris logement depuis la veille. 

Après son infructueuse démarche à la prison de Jacksonville, James Burhank 
et son fils étaient revenus à Casilo-Ifouse, Eu apprenant que Texar refusait 
de répondre au sujet de la petite Üy et de Zentiab, la fainille sentit s'évanouir 
son dernier espoir. Toutefois, la nouvelle que Texar allait être déféré à Injustice 
militaire pour les faits relatifs à Camdless-Bay, fui un soulagement à ses 
angoisses* En présence d'une condamnation à laquelle il ne pouvait échapper, 
f Espagnol ne garderait sans doute plus le silence, puisqu'il s'agirait de racheter 
sa liberté ou sa vie* 

Dans celte alfaire, miss Alice devait être le principal témoin à charge. En 
effet, elle sc trouvait à la crique Marino au moment ou Zermaîi jetait le nom 
de Texar, et elle avait parfaitement reconnu ce misérable dans le canot qui rem¬ 
portait, Lu jeune fille se prépara donc à partir pour Saint-Augiistîne* Son père 
voulut l'y accompagner ainsi que ses amis James et Gilbert Burbank, cités à la 
requête du rapporteur près le Conseil de guerre, Mars avait demandé a se 
joîndreàeux. Le mari de Zermab voulait être là, quand on arracherait à 
TEspagnol ce secret que lui seul pouvait dire. Alors James Burbauk, son fils, 
Mars, n'auraient plus qu’à reprendre les deux prisonnières à ceux qui les 


retenaient par ordre de Texar* 

Dans Taprès-dîner du 16, James Burbank et Gilbert, M. Si an nard, 
sa fille, Mars, avaient pris congé de Mme Burbank et d'Edward CarroL 
Un des sleamboals qui font le service du Saint-John les avait embarqués 
au pier de Camdless-Bay, puis débarqués à Hcolata. De là, un stage les avait 
emportés sur cette route sinueuse, percée à travers les futaies de chênes, 
de cyprès et de platanes, qui hérissent celte portion du terriloire. Avant 
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minuits une confortable îiospîtalité leur était ofîerte dans les appartements 
tic Ciîff'HùteL 

Qiron ne s^imagine pas, cependant^ que Texar eût été abandonné de tous 
les siens. Il comptait nombre de partisans parmi les petits colons du comté, 
presque tous forcenés esclavagistes* D'autre part, sachant qu'ils ne seraient 
point recherchés pour les faits relatifs aux émeutes de Jacksonville, ses 
compagnons n'avaient pas voulu délaisser tour ancien chef. Beaucoup d’entre 
eux s'étaient donné rendez-vous h Saint-Augustine. Il est vrai, ce n'élail pas 
au patio de Ciiy^fhtel qu'il eût fallu les chercher, li ne manque pas de 
cabarets dans les villes, de ces tt tiendas », où des mélisses d’Espagnols et 
de Creeks vendent un peu de tout ce qui se mange, se boit, se fume* Là, 
ces gens dû basse origine, de réputation équivoque, ne se lassaient pas de 
protester en faveur de Texar. 

En cc moment, le commodore Dupont n'était pas à Saint-Augustine. Il 
s’occupait de bloquer avec son escadre les passes du littoral qu'il s'agissait de 
fermer à la contrebande de guerre* Mais les troupes, débarquées après la 
reddition du fort Marion, tenaient solidement la cité* Aucun mouvement des 
sudistes ni des milices qui ballaient en retraite de Tautre côté du ileuve, 
n'était à craindre. Si les partisans de Texar eussent voulu tenter un soulè¬ 
vement pour arracher la ville aux autorités fédérales, ils auraient été immé¬ 
diatement écrasés. 

Quant à TEspagnol, une des canonnières du commandant Stevens Tavait 
transporté de .lacksonvüle à Picoïata* De Picolata à Sainl-Augustine , il 
était arrivé sous bonne escorte, puis enfermé dans une des cellules du fort, 
d'ou il lui eût été impossible de s'enfuir. D'ailleurs, comme il avait luî-méme 
demandé des juges, il est probable qu'il n'y songeait guère. Ses partisans ne 



drait alors de faire pour favoriser son évasion, Jusque-là, ils n'avaicnl qu'à 
rester tranquilles. 

En l'absence du commodore, c'était le colonel Gardner qui remplissait les 
fonctions de chef militaire de la ville* A lui devait appartenir aussi la prési¬ 
dence du Conseil appelé à juger Texar dans une des salles du fort Marion. 
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L'EspngQol était arrivé sous bonne escorte. {Page5î^7 ) 


Ce colonel se trouvait précisément être celui qui assistait à la prise de Fernaii- 
dina, et c était d'après ses ordres que les fugitifs, faits prisonniers lors de 
1 cil laque du train par la canonnière Ottawa^ avaient été retenus pendant 
quarante-huit heures — circonstance qu'il est à propos de rappeler ici* 

Le Conseil entra en séance à onze heures du matin. Un public nombreux 
a^ ait envahi la salle d'audience, On pouvait y compter, parmi les plus bruyants, 
les amis ou partisans de raccasé, 
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• Prou vêt; -le! * répondu froidecneBtTesar. (Page 5924 


James et Gilbert Burbank. M, Stannard^ sa filîe et Mars occupaient les places 
réservées aux témoins. Ce que Ton voyait déjà, c'est qu^il n'y en avuii 
aucun du coté de la défense. lï ne semblait pas que l'Espagnol eût pris 
souci d'en faire citer à sa décharge. Avait-il donc dédaigné tout témoignage 
qui aurait pu se produire en sa faveur, ou s’étail-il trouvé dans rimpossibilité 
d'en appeler à son proût? On allait bientôt le savoir. En tout cas, il ne sem¬ 
blait pas qu'il p&l y avoir d^e doute possible sur l'issue de Taffaire. 
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Cependant un indéfinissable pressentiment s'était emparé de James Bur- 
bank. N’était-ce pas dans cette même ville de Saint-Augustine qu'il avait 
déjà porté une plainte contre Texar'? En excipant d’un incontestable alibi, 
l'Espagnol n'avaiHl pas su échapper aux arrêts de la justice? Un tel rap¬ 
prochement devait s'établir dans Fesprit de raudltoire, car cette première 
affaire ne remontait qu'à quelques semaines. 

Texar, amené par des agents, parut aussitôt que le Conseil fut entré en 
séance. On le conduisît au banc des accusés* 11 s'y assit tranquillement. 
Bien, sans doute, et en aucune circonstance, ne semblait devoir troubler son 
impudence naturelle. Un sourire de dédain pour ses juges, un regard plein 
d'assurance à ceux de ses amis qu*il reconnut dans la salle, idein de haine 
quand il le dirigea vers James Burbank, telle fut son attitude, en attendant 
que le colonel Gardner procédât à Tinterrogatoire. 

En présence de rhomme qui leur avait fait tant de mal, qui pouvait leur 
en faire tant encore, James Burbank, Gilbert, Mars, ne se maîtrisaient pas sans 
peine. 

L'interrogatoire commença par les formalités d’usage^ à Feffet de constater 
ridentité du prévenu. 

fi 

ff Votre nom? demanda le colonel Gardner. 

— Texar. 

— Votre âge? 

— Trente-cinq ans, 

— Oîi demeurcK-vous? 

— A Jacksonviîîe, tienda de Torillo. 

— Je vous demande quel est votre domicile habituel ? 

— Je n*en ai pas. n 

Comme James Burbank et les siens sentirent battre leur cœur, lorsqu'ils 
entendirent cette réponse, faite d'un ton qui dénotait chez Faccusé la ferme 
volonté de ne point faire connaître le lieu de sa résidence. 

El, en effet, malgré Finsistance du président, Texar persista à dire qu'il 
n'avait pas de domicile fixe. Il se donna pour un nomade, un coureur des 
bois, un chasseur des immenses forêts du territoire, un habitué des cyprières, 
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couchant sous les huttes, vivant de son fusil et de ses appeaux, Tavenlure, 
On ne put pas en tirer autre chose. 

a Soit J répondit le colonel Gardner. Peu importe, après tout. 

— Peu importe, en effet, répondit effrontément Texar. Admettons, si vous le 
voulez, colonel, que mon domicile est maintenant le fort Marion de Saint-Au¬ 
gustine, où i’on me détient contre tout droit. — De quoi suis-je accusé, s'il 
vous plaît, ajouta-t-ïl, comme s’il eût voulu, dès le début, diriger cet inter¬ 
rogatoire. 

— Tcxar, reprit le colonel Gardner, vous n'êles point recherché pour les 
faits qui se sont passés à Jacksom-illc. Une proclamation du commodore 
Dupont déclare que le gouvernement n’entend pas intervenir dans les 
révolutions locales, qui ont substitué, aux autorités régulières du comté, de 
nouveaux magistrats, quels qu'ils fussent. La Floride est rentrée maintenant 
sous le pavillon fédéral^ et le gouvernement du Nord procédera bientôt a 
sa nouvelle organisation, 

— Si je ne suis pas poursuivi pour avoir renversé la municipalité de Jack- 
sonville, et cela d’accord avec la majorité de la population, demanda Texar, 
pourquoi suis-je traduit devant ce Conseil de guerre? 

— Je vais vous le dira, puisque vous feignez de Tignorer, répliqua le colonel 
Gardner. Des crimes de droit commun ont été commis pendant que vous 
exerciez les fonctions de premier magistrat de la ville. On vous accuse d’avoir 
excité la partie violente de la population à les commettre. 

— Lesquels? 

— Tout d’abord, il s'agit du pillage de la plantation de Camdless-Bay, sur 
laquelle s’est ruée une bande de malfaiteurs... 

^ Et une troupe do soldats dirigés par un officier de la milice, ajouta 

vivement l’Espagnol. 

— Soit, Texar. Mais il y a eu pillage, incendie, attaque h main armée, contre 
riiabitation d’un colon, dont le droit était de repousser une pareille agres¬ 
sion — ce qu’il a fait. 

^ Le droit? répondit Texar. Le droit n’était pas du côté de celui qui refu¬ 
sait d’obéir aux ordres d’un Comité institué régulièrement. James Burbatik — 































29^2 


NORD CONTRE SUD. 


puisqu’il s’agit de lui — avait affranchi ses esclaves, en bravant le sentiment 
public qui est esclavagiste en Floride^ comme chez la plupart des Étals du 
sud de rUnîon. Cet acte pouvait amener de graves désastres dans les autres 
plantations du pays^ en excitant les noirs à la révolte. Le Comité de 
Jacksonville a décidé que, dans les circonstances actuelles, il devait intervenir, 
S11 n'a point annulé Tacte d'affranchissement, si imprudemment proclamé 
par James Burbank, il a voulu, du moins, que les nouveaux affranchis fussent 
rejetés hors du territoire. James Rurbank ayant refusé d’obéir h cet ordre, 
le Comité a dû agir par la force, et voilà pourquoi îa milice, à laquelle 
s’était jointe une partie de la population, a provoqué la dispersion des anciens 
esclaves de Caixidless-Bay. 

— Texar, répondit le colonel Gardner, vous envisagez ces faits de violence 
à un point de vue que le Conseil ne peut admettre. James Eurbank, nordiste 
d'origine, avait agi dans la plénitude de son droit, en émancipant son person¬ 
nel. Uonc, rien ne saurait excuser les excès, dont son domaine a été le 
théâtre. 

— Je pense, reprit Texar, que je perdrais mon temps à discuter mes opi¬ 
nions devant le Conseil. Le comité de Jacksonville a cru devoir faire cc qu’il a 
fait. Me poursuit-oii comme président de ce Comilé, et prétend-on faire re* 
tomber sur moi seul la responsabilité de ses actes? 

— Oui . sur vous, Texar, sur vous, qui non seulement étiez le président de ce 
Comiiéj mais qui avez en personne conduit les bandes de pillards lancées sur 
Camdless-Bay, 

— Erouvez-le! répondit froidement Texar. Y a-t-il un seul témoin qui 
m’ait vu au milieu des citoyens et des soldats de la milice, chargés de faire 
exécuter les ordres du Comité? ^ 

Sur cette réponse, le colonel Gardner pria James Barbank de faire sa 
déposition. 

•t 

James Burbank raconta les faits qui s'étaient accomplis depuis le moment 
où Texar el ses partisans avaient rem^ersé les autorités régulières de Jackson¬ 
ville. 11 insista principalement sur l’attitude de l'accusé, qui avait poussé Ja 
populace contre son domaine. 
































SAINT-AUGUSTINE. 


Cependant, à la demande que lui fit le colonel Gardner relativement à la 
présence de Texar parmi les assaillants, il dut répondre qu'il n’avait pu la 
constater par lui-ïnême. On sait, en effet, que John Bruce, 1 émissaire de 
il. Harvey, interrogé par James Burbank au moment où il venait de péné¬ 
trer dans Caslle-llousô, n’avait pu dire si l’Espagnoî s'étalt mis a la fête de 
cette horde de malfaiteurs. 

« En tout cas ce qui n’est douteux pour personne, ajouta James Burbank, 
C'est que c’est à lui que revient toute la responsabilité de ce crime. C^est lui 
qui a provoqué les assaillants à renvahissenienl de Camdless-Bay, et U n’a pas 
tenu à lui que ma propre demeure, livrée aux nammes, n’eût été détruite avec 
ses derniers défenseurs. Oui, sa main est dans tout ceci, comme nous allons 
la retrouver dans un acte plus criiiunel encore! » 

James Burbank se tut alors. Avant trarriver au fuît de l’enlôvcment, il 
convenait d’en finir avec celte première partie de raccusation, portant sur 
l’attaque de Camdless-Bay. 

« Ainsi, reprit îe colonel (iardner, en s'adressant à l’Espagnol, vous croyez 
ïi’avoir qu’une part dans la respensabUité qui incomberait tout entière au 
Comité pour rexécutioii de ses ordres? 

“ Absolument. 

— Et vous persistez à soutenir que vous n'étîez pas à la tête des assaillants 
qui ont énvalii Camdless-Bay? 

— Je persiste, répondit Texar. Pas un seul témoin ne peut venir affirmer 
qu'il m’aît vu. Non! Je n’étais pas parmi les courageux citoyens qui ont 
voulu faire exécuter les ortîrcs du Comité! Et j’ajoute que, ce jourdà, j’étais 
même absent (!o Jacksonville ! 

-- Oui!... cela est possible, après tout, dit alors James Burbank, qui trouva 
le moment venu de relier la première partie de raceusatiorià la seconde. 

— Cela est certain, répondit Texar. 

— illais, si vous n’étiez pas panni les pillards de Camdless-Bay, reprit James 
Burbank, c’est que vous attendiez à la crique Marino Toccasion de commellre 
un autre crime! 

— Je n'étais pas plus h la crique .Marine, répondit imperturbablement 
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Texar, que je n'étais au mîîieu des assaillants, pas plus, je le répète, que je 
n’étais ce jour-là à iacksonvüle! w 

On ne Ta point oublié : John Bruce avait également déclaré a James Bur- 
bank que, si Texar ne se trouvait pas avec les assaillants, il n'avait pas paru 
à Jacksonville pendant quarante-huit heures, c’est-à-dire du 2 au 4 mars. 

Cette circonstance amena donc le président du Conseil de guerre à lui poser 
la question suivante : 

« Si vous n'éllez pas, à Jacksonville ce jour-là, voulez-vous dire ou vous 
étiez? 

— Je le dirai quand il sera temps, répondit simplement Texar. Il me suffit, 
pour rheurc, d'avoir établi que je n’ai pas pris part personnellement à l’en¬ 
vahissement de la plantation. — Et, maintenant, colonel, de quoi suis-je accusé 
encore? » 

Texar, les bras croisés, jetant un regard plus impudent que jamais sur ses 
accusateurs, les bravait eu face. 

L^accusalîon ne se fil pas attendre. Ce fut le colonel Gardner qui la for¬ 
mula, et, cette fois, il devait être difficile d’y répondre, 

a Si vous n’étiez pas à Jacksonville, dit le colonel, le rapporteur sera fondé 
à prétendre que vous étiez à la crique Marîno. 

— A la crique Marino?,.. Et qu’y aurais-je fuit? 

— Vous y avez enlevé ou fait enlever une enfant, Diana Burbank,' fille de 
James Burbank, et Zermah, femme du métis Mars, ici présent, laquelle 
accompagnait cette petite fille, 

— Ah ! c’est moi qu’on accuse de cet enlèvement ?... dît Texar d’un ton pro¬ 
fondément ironique, 

— Ouiî,** Vous!, . s'écrièrent à la fois J^ames Burbank, Gilbert, Mars, qui 
n’avaient pu se retenir 

— Et pourquoi, seraît-cc mol, s’il vous plaît, répondit Texar, et non toute 
autre personne? 

— Parce que vous seul aviez intérêt à commettre ce crime, répondit le 
colonel. 


— Quel intérêt? 
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— Une vengeance à exercer contre la famille Burhank. Plus d'une 
fois déjàj James Durbank a dCi porter plainte contre vous. Si, par suite 
d'alibis que vous invoquiez fort à propos, vous n'avez pas été condamné, 
vous avez manifesté à diverses reprises rintention de vous venger de vos 
accusateurs. 

— Soit! répondit Texar. Qu'entre James lîurbank et moi, H y ail une Jmine 
implacable, je ne le nie pas. Que j'aie eu intérêt à lui briser le coeur en faisant 
disparaître son enfant, je ne le nie pas davantage. Mais que je Taie fait, c'est 
autre choseî Y a-t-il un témoin qui m'ait vu?... 

— Oui, » répondit le colonel Gardner. 

Et aussitôt il pria Alice Stannard de vouloir bien faire sa déposition sous 
serment. 

Mi ss Alice raconta alors ce qui s'était passé à la enque Ma^ino, non 
sans que Témotion lui coupât plusieurs fois la parole. Elle fut absolument 
affimative sur le fait incriminé. En sortant du tunnel, Burbank et 
elle avaient entendu un nom crié par Zermab, et ce nom, c'était celui de 
Texar, Toutes deux, après avoir heurté les cadavres des noirs assassinés, 
s'étaîcnl précipitées vers la rive du fleuve. Deux embarcations s’en éloignaient, 
Tune qui entraînait les victimes, l’autre sur laquelle Texar se tenait debout 
à l'arrière. Et, dans un reflet que l'incendie des chantiers de Camdless- 
Bay étendait jusqu'au Saint-John, miss Alice avait parfailement reconnu 
l'Espagnol, 

Vous le jurez? dit le colonel Gardner, 

— Je le jure! ?> répondit la jeune fîîle. 

Après une déclaration aussi précise, il ne pouvait plus y avoir aucun doute 
possible sur la culpabilité de Texar. Et, cependant, James Burbank, ses 
amis, ainsi que tout Tauditoire, purent observer que l'accusé rVavail rien 
perdu de son assurance habituelle. 

et Texar, qu'avez-vous à répondre à celle déposition? demanda le président 
du conseil. 

— Ceci, répliqua TEspagnol. Je n'ai point la pensée d'accuser miss Alice 
Stannard de faux témoignage. Je ne Taccuserai pas davantage de servir les 
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Tesar se tenait debout à Tarnère. {Page 2^5,1 

haines de la famille Burbank, en afflmiant sous serment que je suis Pauteur 
d'un enlèvement dont je n*ai entendu parler qu'après mon arrestation. 
Seulement, j'affirme qu'elle se trompe quand elle dit m'avoir vu, debout, sur 

t 

Pune des embarcations qui s'éloignaient de la crique Marino, 

— Cepeiidaiil, reprit le colonel Gardner, si miss Alice Stannard peut s'être 
trompée sur ce point, clic ne peut se tromper en disant qu'elle a entendu 
Zermab crier : A moi... c'est Texarl 


5 
































































































































































SAINT-AUGUSTINE 


297 




C'étaient dea valloqs hérissés de fougères arborescentes {Page306.1 


— Eh bien 5 répondit l’Espagnol, si ce n'est pas miss Alice Stannard qui 
s’est trompée, c’esL Zermah, voilà tout. 

— Zermah aurait crié : c'est Texar! et ce ne serait pas vous qui auriez été 
présent au moment du rapt? 

— ïl le faut bien, puisque je n'élais pas dans rembarcation, et que je ne 
suis pas même venu à la crique Marino, 

— 11 s’agit de le prouver. 
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— Quoique ce ne soit pas îl moi de faire la preuve, mais à ceux qui m'ac¬ 
cusent, rien ne sera plus facile* 

— Encore un alibi?.*, dit le colonel Gardner, 

— Encore! » répondit froidement Texar. 

A cette réponse, il se produisit dans le public un mouvement d'ironie, un 
murmure de doute, qui n’élait rien moins que favorable à Taccusé* 

« Texar, demanda le colonel Gardner, puisque vous arguez d'un nouvel * 
alibi, pouvez-vous rétablir? 

— facilement, répondit FEspagnol, et, pour cela, il me suffira de vous 
adresser une question, colonel? 

“ Parlez* 

— Colonel Gardner, ne commandiez-vous pas les troupes de débarquement 
lors de k prise de Fernandina et du fort Clinch par les fédéraux? 

— En effet. 

•* 

— Vous nkvez point oublié, sans doute, qu'un train, fuyant vers Cedar- 
Keys, a été attaqué par la canonnière Ottawa sur le pont qui relie file Amélia 
au continent? 

— Parfaitement. 

— Or, le wagon de queue de ce train étant resté en détresse sur 3e pont, 
un détachement des troupes fédérales s'empara de tous les fugitifs qu’il ren¬ 
fermait, et ces prisonniers, dont on prit les noms et le signalement, ne recou¬ 
vrèrent leur liberté que quarante-huit heures plus tard. 

— ic le sais, répondit le colonel Gardner. 

— Eh bien, j’étais parmi ces prisonniers. 

— Vous? 

^^loi! » 

Un nouveau murmure, plus désapprobateur encore, accueillit cette décla¬ 
ration si înatLendue. 

« Donc, reprit Texar, puisque ces prisonniers ont été gardés à vue du 2 au 
1 mars, et que renvaïiissement de la plantation comme Tenlèvement qui m'est 
reproché, ont eu lieu dans îa nuit du 3 mars, il est matériellement impos¬ 
sible que j'en sois rauleur. Donc, Alice Stannard ne peut avoir entendu Zor- 
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mah crier mon nom* Donc, eUe ne peut m'avoir vu sur l'embarcation qui 
s'éloignait de la crique ^larino, puisque, en ce moment, j'étais détenu par les 
autorités fédérales! 

— Ceîa est faux! s'écria James Burbank* Cela ne peut pas être!... 

— Et moi, ajouta miss Alice, je jure que j’ai vu cet homme, et que je Tai 
reconnu 1 

— Consultez les pièces, » se contenta de répondre Texar. 

Le colonel Garduer fit chercher parmi les pièces, mises k la disposition du 
commodore Dupont à SainbAugustine, celle qui concernait les prisonniers 
faits le jour de la prise de Fernandina dans le train de Cedar-Keys* On îa lui 
apporta, et îi dut constater, en effet, que îe nom de Texar s'y trouvait avec 
son signalement* 

Il n'y avait donc plus de doute. L’Espagnol ne pouvait être accusé de ce rapt. 
Miss Alice se trompait, en affirmant le reconnaître. Ï1 n’avait pu être, ce 
soir là, h la crique Marino* Son absence de Jackson ville, pendant quarante- 
huit heures , s’expliquait tout naturellement : il était alors prisonnier à 
bord de l’un des bâtiments de l'escadre. 

Ainsi, cette fois encore, un indiscutable alibi, appuyé sur une pièce offi¬ 
cielle, venait innocenter Texar du crime dont on raccusaît. C'était à. se de¬ 
mander, vraiment, si, dans les diverses plaintes anténeurcmeni portées contre 
lui, il n’y avait pas eu erreur manîfestej ainsi qu’il fallait bien le reconnaître 
aujourd’hui pour cette double affaire de Camdless-Bay et de la crique Marïiio. 

James Burbank, Gilbert, Mars, miss Alice, furent accablés par le dénoue¬ 
ment de ce procès. Texar leur échappait encore, et, avec lui, toute chance 
de jamais apprendre ce qu'étaient devenues Dy et Zermah* 

En présence de l’aUbî invoqué par Taccusé, le jugement du Conseil de 
guerre ne pouvait être douteux. Texar fut renvoyé des fins de la plainte por¬ 
tée contre lui, sur les deux chefs de pillage et d'enlèvement. Il sortit donc de 
la salle d’audience, la tête haute, au milieu des bruyants ïîurrahs de ses amis. 

Le soir même, l’Espagnol avait quitté Saint-Augustine, et nul if aurait pu dire 
en quelle région de la Floride il était allé reprendre sa mystérieuse vie 
d’aventure* 
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Ce jour môme, 17 mars, James el Gilbert Burbank^ M, Stannard et pa fille, 
rentraient avec le mari de Zermalï h la plantation de Camdless-Day. 

On ne put cacher la vérité à JP* Burbank, La malheureuse mère en reçut 
un nouveau coup, qui pouvait être mortel dans Tétât de faiblesse où elle se 
trouvait. 

Cette dernière tentative pour connaître le sort de Tenfant n'avait pas abouti. 
Texar s'était refusé à répondre- Et comment Ty eùt-on obligé, puisqu'il pré¬ 
tendait ne point être Tauteur de l'enlèvement? Non seulement il le prétendait, 
mais, par un alibi non moins inexplicable que les précédentsj il prouvait qu*iî 
n’avaît pu être à la crique Marino au moment où s’accomplissait le crime. 
Puisqu'il avait été absous de Taccusation lancée contre lui, il n’y avait plus 
a lui donner le choix entre une peine et un aveu qui aurait pu mettre sur la 
trace de scs victimes, 

« Mais, si ce n'est pas Texar, répétait Gilbert, qui donc est coupable de ce 
crime? 

— Il a pu être exécuté par des gens à lui, répondit M, Stannard, et sans 
qu’il ait été présenl î 

— Ce serait la seule explication à donner, répliquait Edward Carrol, 

— Non, mon père, non, monsieur Carroll affirmait miss Alice, Texar était 
dans Tembarcalion qui entraînait notre pauvre petite Dy ! Je Taî vu.,, 
je fai reconnu, au moment où Zermah jetait son nom dans un dernier 
appel!.,. Je Tai vu.., je Tai vul n 

Que répondre à la déclaration si formelle de la jeune fille? Aucune erreur 
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de sa part n^était possible, répétait-elle h Caslle-Hoüse, comme elle Tavait 
juré devant le Conseil de guerre. Et pourtant» si elle ne se trompait pas» 
comment TEspagnol pouvait-il se trouver à ce moment parmi les prisonniers 
de Fernandina, détenus il bord de Fun des bâtiments de l'escadre du commo¬ 
dore Dupont? 

G^éîail inexplicable* Toutefois, si les autres pouvaient avoir un doute quel¬ 
conque, Mars, lui, n'en avait pas* IL ne cherchait pas à comprendre ce qui 
paraissait être încompréfiensiblc. Il élaîl résolu à se jeter sur la piste de 
Texar, et, s'ille retrouvait, il saurait bien lui faire avouer son secret, dùl-îl 
le lui arracher par la torture ! 

^ Tu as raison, Mars, répondit Gilbert* Mais il faut, au besoin, se passer de 
ce misérable, puisqu'on ignore ce qu’il est devenu!*.. 11 faut reprendre nos 
recherches!... Je suis autorisé à rester à CamdléSS'Bay tout le temps qui sera 
nécessairOj et dés demain..* 

— Oui, monsieur Gilbert, dès demain! » répondit Mars* 

Et le métis regagna sa chambre, où il put donner un libre cours à sa dou¬ 
leur comme à sa colère. 

Le lendemain, Gilbert et Mars firent leurs préparatifs de départ. Ils voulaient 
consacrer celte journée à fouiller avec plus de soiu les moindres criques et 
les plus petits îlots, en amont de Camdless-Bay et sur les deux rives du 
Saint’John. 

Pendant leur absence, James Burbank et Edward Carrol allaient prendre 
leurs dispositions pour entreprendre une campagne plus complète* Vivres, 
munitions, moyens de transport, personnel, rien ne serait négligé pour 
qu'elle pùt être menée k bonne fin* S'il fallait s'engager jusque dans les 
régions sauvages de la Basse-Floride, au milieu des marécages du sud, à 
travers les Evorglades, on s'y engagerait. Il était impossible que Texar eût 
quitté le territoire floridien. A remonter vers le nord, il aurait trouvé la 
barrière de troupes fédérales qui stationnaient sur la frontière de la Géorgie* 
A tenter de fuir par mer, il ne Faurait pu qn^en essayant de franchir le 
délroït de Bahama» afin de chercher asile dans les Lucayes anglaises. Or, les 
navires du commodore Dupont occupaient les passes depuis Mosqulto-lnlet 
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jusqu'il rentrée de ce détroit- Les chaloupes exerçaient un blocus effectif sur 
le littoral, De ce côté, aucune chance d'évasion ne s'oftrait à TEspaf^noL II 
devait être en Floride, caché sans doute là où, depuis quinze jours, ses 
victimes étaient gardées par Tlndicn Squambô. L'expédition projetée 
par James Burbank aurait donc pour but de rechercher ses traces sur tout 
le territoire florîdien. 

Du reste, ce territoire jouissait maintenant dVmc tranquillité complète, due 
à !a présence des troupes nordistes et des bâtiments qui en bloquaient la côte 
orientale- 

H va sans dire que le calme régnait également à Jacksonvllle, Les anciens 
magistrats avaient repris leur place dans la municipalité- Plus de citoyens 
emprisonnés pour leurs opinions lîèdcs ou contraires- Dispersion totale des 
partisans de Texar, qui, dès la première heure, avaient pu s^enfuir à la suite 
des milices lîoridîennes- 

Au surplus^ la guerre de sécession se continuait dans le centre des États- 
Unis à Tavantage marqué des fédéraux. Le 18 et le 19, la première division de 
rarmée du Potomac avait débarqué au fort Monroe* Le 22, la seconde se pré¬ 
parait h quitter Alexandrîa pour la même destination. Malgré le génie mili¬ 
taire de cet ancien professeur de chimie, J. Jackson, désigné sous le nom 
de Stonewal Jackson, le « mur de pierre jj, les sudistes allaient être battus, 
dans quelques jours, au combat de Kernslown. Il n'y avait donc actael- 
lementrien à craindre d’un soulèvement de la Floride, qui s'était toujours 
montrée un peu indifférente, on ne saurait trop le signaler", aux passions du 
Nord et du Sud- 

Dans ces conditions, le personnel de Camdless-Bay, dispersé après Tenvahis- 
sement de la plantation, avait pu rentrer peu h peu. Depuis la prise de 
Jacksonvîllej les arrêtés de Texar et de son Comité, relatifs à l'expulsion des 
esclaves affranchis, n'avaîent plus aucune valeur. A cette date du 17 mars, 
la plupart des familles de noirs, revenues sur le domaine, s'occupaient 
déjà de relever les baraccons. En même temps, de nombreux ouvriers 
déblayaient les ruines des chantiers et des scieries, afin de rétablir Tex- 
ploilatîon régulière des produits de Camdless-Bay. Perry et les sous- 
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régisseurs y déployaient une grande activité sous la direction d’Edward 
Carrol. Si James Burbank lui laissait le soin de tout réorganiser, c’est qu’il 
avait, lui, une autre tâche à remplir — celle de retrouver son enfant. Aussi' 
en prévision d’une campagne prochaine, réunissait-il tous les cléments de son 
expédilion. Un détachement de douze noirs affranchis, elioisis parmi les plus 
dévoués de la plantation, furent désignés pour l’accompagner dans scs recher¬ 
ches. On peut être sûr que ces braves gens s’y appliqueraient de cœur et 

■r 

d'âme- 

Restait donc à décider comment l’expédition serait conduite- A ce sujet, il 
y avait lieu d’hésiter- En eiîet, sur quelle partie du territoire les recherches 
seraienUûîles d'abord dirigées? Cette question devait évidemment primer 
toutes les autres* 

Une circonstance inespérée, due uniquement au hasard, allait indiquer 
avec une certaine précision quelle piste il convenait de suivre au début 
de la campagne- 

Le 19, Gilbert et Mars, partis dès ie malin de Castle-House, remonlaienl 
rapidement le Saint-John dans une des plus légères embarcations de Camdless- 
Bay. Aucun des noirs de la plantation ne les accompagnaït pendant ces 
explorations qu’ils recommençaient chaque jour sur les deux berges du 
(leuve- Ils tenaient à opérer aussi secrètement que possible, afin de ne point 
donner l’éveil aux espions qui pouvaient surveiller les abords de Caslle-llouse 
par ordre de Texar- 

Ce jour-là, tous deux se glissaient le long de la rive gauche- Leur canot, s’in¬ 
troduisant à travers les grandes herbes, derrière les îlots détachés par la 
violence‘des eaux h Tépoque des fortes marées d’équînoxe, ne courait aucun 
risque d’étre aperçu- Pour des embarcations naviguant dans le lit du fleuve, 
il n'eùt même pas été visible- Pas davantage de la berge elle-même, dont la 
hauteur le mettait à Tabri des regards de quiconque se fut aventuré sous 
son fouillis de verdure. 

II s’agissait, ce jour-là, de reconnaître les criques elles rios les plus secrets 
que les comtés de Duval et de Puinam déversent dans le Saint-Johm 

Jusqu’au hameau de Mandarin, Taspeel du fleuve est presque marécageux* 
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Gilbert et Mars"s-enfoncèrent sous les arbres. (Page 311.) 


A mer haute, les eaux s'élendeni sur ses rives, extrômemeut basses, qui ne 
découvrent qu'à mi-marée, lorsque le jusant est suJTisammGnt établi pour 
ramener le Saint-John à son éiiage normal. Sur la rive droite, toutefois, 
le niveau du sol est plus en relief. Les champs de maïs y sont à Fabri de ces 
inondations périodiques qui n'auraient permis aucune culture* On peut môme 
donner le nom de coteau à cet emplacement où s'étagent les quelques maisons 
de Mandarin, et qui se termine par un cap projeté jusqu’au milieu du chenal. 
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Au delà, de nombreuses iles occupent le lit plus rétréci du lleuvej et c’est 
en reüélant. les panaches blanchâtres de leurs magnifiques magnoliers que les 
eaux, divisées en trois bras, montent avec le flux ou descendent avec le 
reflux — ce dont le service de la batellerie peut profiter deux fois par vingt- 
quatre heures. 

Après s elre engagés dans le bras de f ouest, Gilbert et Mars fouillaient les 
moindres interstices de la berge. Ils cherchaient si quelque embouchure de 
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rio ne ouvrait pas sous le branchage des tulipiers ^ afin d’en suivre les 
sinuosités jusque dans rintérieur. Là on ne voyait déjà plus les vastes 
marécages du Las fleuve. Celaient des vallons hérissés de fougères arbo¬ 
rescentes et de Hquidambars dont les premières tloraisons, mélangées 
aux guirlandes de serpentaires et d'arîsloloches, imprégnaient Tair de 
parfums pénétrants. Mais, en ces différents endroits, les rios ne présen¬ 
taient aucune profondeur, lis ne s’écliappaient que sousda forme de filets 
d"eau, impropres même à la navigation d’un squif, et le jusant les 
laissait bientôt à sec. Aucune cabane sur leur bord, A peine quelques 

t 

liuttcs de chasseurs, vides alors, et qui ne paraissaient pas avoir été ré¬ 
cemment occupées. Parfois, à défaut d’êtres humains, on eût pu croire que 
divers animaux y avaient établi leur domicile habituel. Aboiements de chiens, 
miaulements de chats, coassements de grenouilles, sifflements de reptiles, 
glapissements de renards^ ces bruits variés frappaient tout d’abord foreille. 

Cependant, il n*y avait là ni renards, ni chats, ni grenouilles, ni cliiens^ ni ser- 

* 

pents. Ce n’étaient que les cris d’imitation de Toiseau-chal, sorte de grive 
brunâtre, noire de tête, rouge-orange de croupion, que rapproche du canot 
faisait partir à tire d’aile* 

11 était environ trois heures après-midi* A ce moment, la légère emharca- 
lion donnait do Pavant sous un sombre fouillis de gigantesques roseaux, 
iorsqu’uii violent coup de la galTe, manteuvrée par Mars, lui fit franchir une 
barrière de verdure qui sembiait être impénétrable. Au delà s'arrondissait 
une sorte d’entaille, dhin demi-acre d’étendue, dont les eaux, abritées sous 
l'épais dôme des tulipiers, ne devaient jamais s’êlre échauffées aux 
rayons du soleil, 

« Voilà un étang que je ne connaissais pas, dit Mars, qui se redressait ■ 
afin d’observer la disposition des berges au delà de l’entaille, 

—* Visitons-lüj répondit Gilbert. Il doit communiquer avec le chapelet des 
lagons, creusés à travers cette lagune. Peut-être sont-ils alimentés par un rio, 
qui nous permettrait de remonter à rintérieur du territoire? 

— En effet, monsieur Gilbert, répondit Mars, et j’aperçois fouverlure d'une 
passe dans le nord-ouest de nous* 
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— Pourrais-tu dire, demanda le jeune, officier, en quel endroit nous 
sommes? 

— Au juste, non, répondit Mars, à moins que ce ne soit cette la^ne qu'on 
appelle la Crique-Noire. Pourtant, je croyais^ comme tous les gens du pays, 
qu'il était impossible d'y penéirer et qu'elle n'avait aucune communication 
avec le Saint-John, 

— Est-ce qu'il n’existait pas autrefois, dans cette crique, un fortin élevé 
contre les Séminoles? 

-— Oui, monsieur Gilbert. Mais, depuis bien des années déjà, l'entrée de la 
crique s'est fermée sur le fleuve, ci le fortin a été abandonné. Pour mon 
compte, je n'y suis jamais allé, et, maintenant, il ne doit plus en rester que 
des ruines. 

“ Essayons de Talteindre, dit Gilbert. 

— Essayons, répondit Mars, quoique ce soit probablement bien difficile. 
L'eau ne tardera pas à disparaître, et le marécage ne nous offrira pas un 
sol assez résistant pour y marclicr. 

— Évidemment, Mars/Aussi, tant qu'il y aura assez d’eau, devrons-nous 
rester dans Pembarcation. 

— Ne perdons pas un instant, monsieur Gilbert. Il est déjà trois heures, 
et la nuit viendra vite sous ces arbres. » 

C’était la Criqtie-Noire, en effet, dans laquelle Gilbert et Mars venaient de 
pénétrer, grâce à ce coup de gaffe, qui avait lancé leur embarcation à travers la 
barrière de roseaux. On le sait, cette lagune n’était praticable que pour de 
légers squîfs, semblables h celui dont se servait habituellement Squambé, 
lorsque son maître ou lui s'aventurait snr le cours du Saint-John. D'ailleurs, 
pour arriver au blockhaus, situé vers le milieu de cette crique, à travers 
Tinextricabie lacis des ilofs et des passes^ il fallait être familiarisé avec leurs 
mille détours, et, depuis de longues années, personne ne s'y était jamais 
hasardé. On ne croyait même plus à l'existence du fortin. De îà, sécurité 
complète pour l'étrange et malfaisant personnage qui en avait fait son 
repaire habitueL Ue là, le mystère absolu qui entourait l'existence privée 
de Texar. 






























































































308 


NORD CONTRE SUD, 


L1 eût fallu le fil d'Ariane pour se guider à travers ce labyrinthe toujours 
obscur, meme au moment où le soleil passait au méridien. Toutefois, à défaut 
de ce fif, il sc pouvait que le hasard permît de découvrir rilot central de b 
Crique*Noîrc* 

Ce fui donc ace guide inconscient que durent s'abandonner Gilbert et Mars, 
Lorsqu'ils eurent frartcliî la première entaille, ils s'engagèrent à travers les 
canaux, dont les eaux grossissaient alors avec la marée montante, même dans 
les plus étroits, lorsque la navigation y semblait praticable. Ils allaient 

4 

comme s'ils eussent été entraînés par quelque pressentiment secret, sans se 
demander de quelle façon îls pourraient revenir en arrière. Puisque tout le 
comté devait être exploré par eux, il importait que rien de cette lagune 
n'échappat à leur investigation. 

Après une demi-heure d'efforts, à rcstîine de Gilbert, le canot, devait 
s'êire avancé d'un bon mille à travers la crique. Plus d'une fois, arrêté par 
quelque infranchissable berge, il avait dù se retirer ci'tinc passe pour en 
suivre une autre. Nul doute, pourtant, que la direction générale eût été vers 
l'ouest. Le jeune officier ni Mars n'avaient encore essayé de prendre terre — 
ce qu'ils iTauraient pas fait sans difficulté, puisque le sol des îlots était à 
peine élevé au-dessus de Tétiage moyen du fleuve. Mieux valait ne pas 
quitter la légère embarcation, tant que le manque d'eau n'arrêterait pas sa 
marche. 

Cependant, ce n’était pas sans de grands efforts que Gilbert et Mars avaient 
franchi ce mille. Si vigoureux qu'il fût, le métis dut prendre un peu de repos. 
Mais il ne voulut le faire qu'au moment où il eut atteint un îlot plus vaste et 
plus haut de terrain, auquel arrivaient quelques rayons de lumière à travers la 
trouée de ses arbres. 

« Lh, voilà qui est singulier 1 dit-il. 

— Qu'y a-t-il?... demanda Gilbert. 

— Des traces de culture sur cet îlot, b répondit Mars. 

Tous deux débarquèrent et prirent pied sur une berge un peu moins 
marécageuse. 

Mars ne se trompait pas. Les traces de culture apparaissaient visiblement; 
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quelques ignames poussaient çîi et là ; le sol se bossuait de quatre à cinq sillons, 
creusés de main d'homme; une pioche abandonnée était encore fichée dans 
la terre. 

La crique est donc habitée?... demanda Gilbert* 

— Il faut le croire, répondit Mars, ou, tout au moins, est-elle connue des 
quelques coureurs du pays, peut-être des Indiens nomades, qui y font pousser 
quelques légumes. 

— Il ne serait pas impossible alors qu'ils eussent bâti des habitations*.p des 
cabanes... 

— En effet, monsieur Gilbert, et, s'il s’en trouve une, nous saurons bien îa 
découvrir. 

Il y avait grand intérêt à savoir quelles sortes de gens pouvaient fréquenter 
celte Crique^Notre, s'il s'agissait de chasseurs des basses régions, qui s'y 
rendaient secrètement, ou de Sémînoles, dont les bandes fréquentent encore 
tes marécages de la Floride. 

Donc^ sans songer au retour, Gilbert et Mars, reprirent leur embarcation, 
et s'enfoncèrent plus profondément à travers les sinuosités de la crique. 
11 semblait qu’une sorte de pressentiment les attirât vers ses plus sombres 
réduits. Leurs regards, faits à l'obscurité relative que Tépaîsse ramure entretenait 
à la surface des îlots, se plongeaient en toutes directions. Tantôt, ils croyaient 
apercevoir une habitation, et ce n'était qu'un rideau de feuillage, tendu 
d'un tronc à Taiilre. Tantôt il se disaient: « Voîlà un homme, immobile, 
qui nous regarde! n et il n^y avait là qu’une vieille souche bizarretneni 
tordue, dont le profil reproduisait quelque silboueUe humaine, lis écoulaient 
alors... Peut-être ce qui ne leur arrivait pas aux yeux, arriverait-il à leurs 
oreilles? II suffisait du moindre bruit pour déceler la présence d’un être 
vivant en celte région déserte. 

Une demi-heure après leur première halte, tous deux étaient arrivés près 
de rilot central* Le blockhaus en ruines s'y cachait si complètement au 
plus épais du massif qu'ils n’en pouvaient rien apercevoir. IL semblait même 
que la crique se terminait en cet endroit, que les passes obstruées deve- 
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liaient icnavigables. Là, encore «ne infranchissable barrière de halUers et de 
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buissons se dressait entre les derniers détours des canaux et les marécageuses 
foréls, dont l’ensemble s'étend à travers ïe comté de Duval, sur k gauche 
du Saint-JohrL 

« Il me paraît impossible d'aller plus loin, dit Mars- Ueau manque, monsieur 
Gilbert... 

— Et cependant, reprit le jeune ofiicierj nous n'avons pu nous tromper 
aux traces de culture. Des êtres humains fréquentent cette criqucp Dcut-ètrc 
y étaient-ils récemment“? Peut-être y sont-ib encore?,,. 

— Sans doute, reprit Mars, mais il faut profiter de ce qui reste de jour pour 
regagner le Saint-John. La nuit comiuGnco à sc faire, Fobscuriié sera bientôt 
profonde, et comment se reconnaître au milieu de ces passes? Je croîs, 
monsieur Gilbert, qu'il est prudent de revenir sur nos pas, quitte à recom¬ 
mencer notre e.xploration demain au point du jour. Uetournons, comme dim- 
bitude, à Castle-Ilouse. Nous dirons ce que nous avons vu, nous organiserons 
une reconnaissance plus complète de la Crique-Noiro dans de meilleures 
conditions,., 

— Ouï.., il le faut, répondit Gilbert. Cependant, avant de partir, j'aurais 
voulu.., » 

Gilbert était resté immobile, jetant un dernier regard sous les arbres, et il 
allait donner Tordre de repousser l'embarcation, lorsqu'il arrêta Mars d'un 
geste. 

Le métis suspendît aussitôt sa manœuvre, et, debout, foreille tendue, il 
écouta. 

Un cri, ou plutôt une sorte de gémissement continu qu*on ne pouvait 
confondre avec les bruits habituels de la forêt, se faisait entendi e. C'était 
comme mie lamentation de désespoir, la plainte d'un être humain — plainte 
arrachée par de vives souffrances. On eût dit le dernier appel d’une voix qui 
allait s'éteindre, 

« Un homme est là!.., s'écria Gilbert. Il demande du secours!.,. Il se meurt 
peut-être ! 

— Oui! répondit Mars. U faut aller à lui! Il faut savoir qui il est!... 
Débarquons! » 
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Ce fut fait en un instant. Dembarcatîon ayant étc solidement attachée à 
la bergCj Gilbert et Mars sautèrent sur Tilot et s'enfoncèrent sous les arbres, 

Là, encore, il y avait quelques traces sur des sentes frayées à travers la 
futaie, même des pas d’hommes, dont les dernières lueurs du jour laissaient 
apercevoir rempreinte. 

Do temps en temps, Mars et Gilbert s'arrêtaient. Ils écoutaient. Les plaintes 
se faisaient-elïes encore entendre? C'était sur elles, sur elles seules^ qu'ils pou¬ 
vaient se guider. 

Tous deux les entendirent de nouveau, très rapprochées cette fois. Malgré 
robscurité qui devenait de plus en plus profonde, il ne serait sans doute pas 
impossible d'arriver à Tendroit d'ou elles partaient. 

Soudain un cri plus douloureux retentit. 11 n'y avait pas à se tromper 
sur la direction à suivre. En quelques pas, Gilbert et Mars eurent franchi un 
épais bailler, et ils se trouvèrent en présence d'un liomnie, étendu près d'une 
palissade, qui ràîait déjà. 

Frappé dTin coup de couteau à la poitrine* un Îlot de sang inondait ce 
mallieureux. Les derniers souffles s'exhalaient de ses lèvres. IL n'avait plus 
que quelques instants à vivre. 

Gilbert et Mars s’étalent penchés sur lui. Il rouvrit les yeux, mais essaya 
vainement de répondre aux questions qui lui furent faites. 

« Il faut le voir, cet homme! s'écria Gilbert. Une torche... une branche 
enflammée! » 

.Mars avait déjà arraché la branche d'un des arbres résineux qui poussaient 
en grand nombre sur TlloL U Tenllamma au moyen d’une allumelte, et sa 
lueur fuligineuse jeta quelque clarté dans rombre, 

Gilbert s'agenouilla près du mourant. C'était un noir, un esclave, jeune 
encore. Sa chemise écartée laissait voir un trou béant à sa poitrine dont 
le sang s'échappait. La blessure devait être mortelle, le coup de couteau 
ayant traversé le poumon. 

« Qui es-tu?... Qu! es-tu? » demanda Gilbert. 

Nulle réponse. 

tî Oui t'a frappé? s? 
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L’esclave ne pouvait plus proférer une seule parole. 

Cependant Mars agitait la branche, afin de reconnaître Je lieu où ce 
meurtre avait été commis. 

Il aperçut alors la palissade, et, à travers la poterne entrouverte, la sil- 

■ 

liûuettü indécise du blockhaus* C’était, en effet, le fortin de la Crique-Noire dont 
on ne connaissait niênie plus fcxistence dans cette partie du comté de DuvaL 

a Le fortin ! » s’écria Mars, 

Et, laissant son maître près du pauvre noir qui agonisait, il s'élança à 
travers la poterne. 

En un instant, Mars eut parcouru rintcrieur du blockhaus, il eut visité les 
chambres qui s’ouvraient de part et d’autre sur le réduit central* Dans l’une, 
il trouva un reste de feu qui fumait encore. Le fortin avait donc été récem¬ 
ment occupé. Mais à quelle sorte de gens, Floridiensou Séininoles, avait-il pu 
servir de retraite? Il fallait à tout prix l’apprendre, et de ce blessé qui se 
mourait, 11 fallait savoir quels étaient ses meurtriers, dont la fuite ne devait 
dater que de quelques heures. 

Mars sortit du blockhaus, il fit le tour de la palissade à l’intérieur de 
l’enclos, U promena sa torche sous les arbres,.* Personne! Si Gilbert et lui 
fussent arrivés dans la matinée, peut-être auraient-ils trouvé ceux qui habi- 
laienl ce fortin. A présent, il était trop tard. 

Le métis revint alors prés de son maître et lui apprit qu’ils étaient au bloc- 
khaus de la Crique-Noire* 

Cf Cet homme a-t-il \m répondre? lui demanda4-il* 

— Non.,, répondit Gilbert* U n’a plus sa connaissance, et je doute qu’îl 
puisse la retrouver! 

— Essayons, monsieur Gilbert, répondit Mars. Il y a là un secret qu’il 
importe de connaître, et que personne ne pourra plus dire lorsque cet infor¬ 
tuné sera mort ! 

— Oui, Mars! Tnmsportons-Ie dans le fortin... Là, pcut êlre reviendra-t-il 
à lui..* Nous ne pouvons le laisser expirer sur cette berge!*,, 

— Prenez la torche, monsieur Gilbert, répondit Mars. Moi, j’aurai la force 
de le porter. » 
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Gilbert saisit la résine enflammée. Le métis souleva dans ses bras ce corps, 
qui n’était plus qu'une masse inerte, gravit les degrés de la poterne, pénétra 
par l'embrasure qui dormait accès dans Tenclos, et déposa son fardeau dans 
une des chambres du réduit. 

Le mourant fut placé sur une couche d’herbes. Mars, prenant alors sa 
gourde, l'introduisiL entre ses lèvres. 

Le cœur du malheureux battait encore, quoique bien faiblement et à de 
longs intervalles. La vie allait lui manquer... Son secret ne lui échapperait-il 
donc pas avant son dernier souffle? 

Ces quelques gouttes d'eau-de-vie semblèrent le ranimer un peu. Ses yeux 
se rouvrirent, lis se fixèrent sur Itlars et Gilbert, qui essayaient de le disputer 


à la moi l. 


Kl voulut parler... Quelques sons vagues s'échappèrent de sa bouche... 
un nom peut-êtreî 

« Parle!... parle!... » s^écriait Mars. 

La surexcitation du métis était vraiment inexplicable, comme si la tâche, à 
laquelle il avait voué toute sa vie, eût dépendu des dernières paroles de ce 
mourant! 

Lejeune esclave essayait vainement de prononcer quelques paroles... Il n'en 
avait plus la force... 

En ce moment, Mars sentît qu'un morceau de papier était placé dans la 
pocliô de sa veste. 


Sc saisir de ce papier^ ronvrjrj te lire à la lueur de la résine, cela fut fait 


en un instant. 


Quelques mots y étaient tracés au charbon, et les voici ; 
ffi Enlevées par Texur è la Crique Mari no... Entraînées aux Everglades... 
nie Carneral. . Billet confié à ce jeune esclasœ... pour M, Burbank .. a 
C'élait d'une écnlure que Mars connaissait bien. 


â 


<t Zermah !... b s'écria4-iL 

A ce nom, le mourant rouvrit les yeux, et sa tête s'abaissa comme pour 
faire un signe aRirmatit 
Gilbert le souleva à demi, et, l'interrogeant ; 
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Zcrmah! » dil-ii. 

— Ouï ! 

— Et Dv?.,. 

1 . 

— Oui! 

— Qui t'a frappé? 

— Te:ïar!... >♦ 

Ce fut le dernier mot de ce pauvre esclave, qui retomba mort sur la couclie 
d'berbes. 


VIII 


DE CAMDLESS-RA.Y AU LAC WASHINGTON 


Le soîr même, un peu avant minuit, Gilbert et Mars étaient de retour 
Gastle-IIouse, Que de difficultés ils avaient dû vaincre pour sortir de la 
Crîquc-Noireî Au luoiuenl oii ils quîttaîenl le blockhaus, la nuit coni’ 
mençaît à se faire dans la vallée du Saint-Jolm. Aussi robsciiritc était-ellu 
déjà complète sous les arbres de la lagune. Sans une sorte d'instinct qui 
guidait Mars è travers les passes, entre les îlots confondus dans la nuit* ni 

m. 

Tun ni Tantre n'eussont pu regagner le cours do fleuve. Vingt fois, leur 
embarcation dut s^arrôter devant un barrage qu’elle ne pouvait franclur, et 
rebrousser cbemin pour atleindre quelque chenal pralicable. Il fallut allumer 
des branches résineuses et les planter k l^avant du canot, afin d'éclairer Ift 
route tant bien que mal. Oit les difficullés devinrent extrêmes, ce fut 
précisément quand Mars chercha à retrouver Tunique issue qui permettait aux 
eaux de s’écouler vers le Saînl-JoUn. Le mélis ne reconnaissait plus la brèche 
faîte dans te fouillis des roseaux, par laquelle tous deux avaient passé quelques, 
heures auparavant. Par bordieur, la marée descendait, et le canot put se laisser 
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aller au courant qui s'établissait par son déversoir naturel. Trois heures plus 
lard, après avoir rapidement franchi les vingt milles qui séparent la 
Crique-Noire de la plantation, Gilbert et Mars débarquaient au pier de 

Camdlcss-Bay, 

On les attendait à Gasllc-Iîouse, James Burbank ni aucun des siens 
n\avalent encore regagné leurs chambres, Jls s'inquiétaient de ce retard inac¬ 
coutumé. Gilbert et Mars avaient l’habitude de revenir chaque soir. Pourquoi 
n'éiaient-ils pas de retour? En devait-on conclure qu’ils avaient trouvé une 
piste nouvelle^ que leurs reclierches allaient peut-être aboutir? Que d’angoisses 
dans celte attente î 

Ils arrivèrent enfin^ et, à leur entrée dans le hall, tous s’étaient précipités 
vers eux, 

« Kb bien..* Gilbert? s'écria James Burbank. 

— Mon père, répondit le jeune officiel’, Alice ne s*e&t point tromper!.,* 
C’est bien ïexar qui a enlevé ma sœur et Zermain 

— Tu en as la preuve? 

— Lisez! 

Et Gilbert présenta ce papier informe, qui portait les quelques mots écrits 
de la main de la métisse* 

♦ 

« Oui, reprit-iï, plus de doute possible, c’est l’Espagnol ! El, ses deux vic^ 
times, il les a conduites ou fait conduire au vieux fortin de la Crique-Noire I 
C’est là qu’il demeurait à Tinsu de tous. Un pauvre esclave, auquel Zennab 
avait confié ce papier, afin qu’il le fît parvenir h Castle-House, et de qui elle 
a sans doute appris que Texar allait partir pour l’île Carneral, a payé de su 
vie d’avoir voulu se dévouer pour elle. Nous Tavoiis trouvé mourant, 
frappé de la main de Texar, et maîiitenani il est mort. Mais, si Dy et 
Zermah ne sont plus à la Crique-Noire, nous savons, du moins, dans quelle 
jiartîe de la Floride on les a entraînées. C’est aux Evergladcs, et c’est là 
quTl faut aller les reprendre* Dès demain, mon père, dès demain, nous 
parlirons.,* 

— Nous sommes prêts, Gilbert. 

— A demain donc ! 
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L’espoii' était realré à CasLle-ilouse* Ou ne s*égareraU plus maintenant 
en recherclies stériles. lïurbank, mise au courant de cette situation, 
se sentit revivre. Elle eut la force de se relever, do s*agenouiller pour 
remercier Dieu. 


Ainsi, dû Taveu même do Zermah, c'était Texar en personne qui avait pré¬ 
sidé au rapt de la petite fdle à la Crique Marîno* Çétait lui que miss Alice 
avait vu sur rembarcation qui gagnait le milieu du fleuve. Et cependant, 
comment pouvait-on concilier ce fait avec l'aliln invoqué par l'Espagnol? A 
rheure où il comaiettait ce crime, comment pouvaitdl être prisonnier des 
fédéraux, a bord d'un des baiiments de Tescadre? Évidemmeiilj cet alibi 
devait être faux, comme les autres, sans doute. Mais de quelle façon Tétait-il, 


et apprendrait-on jamais le secret de cette ubiquité dont Texar somblaiL 
donner la preuve? 

Peu importait, après tout Ce qui était acquis maintenant, c'est que la 


métisse et Tenfaiit avaient été conduites tout d'abord au blockliaus de la 
Crique-Noire, puis entraînées àl île CarnoraL C'est la qu'il fallait les chercher, 
c'est là ([u'it fallait surprendre Texar. Cette fois, rien ne pourrait le sous¬ 
traire au châtiment que méritaient depuis si- longtemps ses criminelles ma¬ 
nœuvres* 


11 n^y avait pas un jour à perdre, d'ailleurs. l)e Camdiess-lïay aux 
Ëverghides la distance est assez considérable* Plusieurs jours devraient être 
employés à la franchir. Heureusement, ainsi que Tavail dit James Burhank, 
rexpédition, organisée par Uü, était prête ù quitter Caslle-llouse. 

Quant à Tîle Carneral, les caries de [a péninsule floridiciiné en indiquaient 
la situation sur le lac Okcc-cho-bee. 


Ces Everglades constituent une région marécageuse, qui confine au 
lac Okee-clio-bec, un peu au-dessous du vingt-septième parallèle, dans la 
partie méridionale de la Floride* Entre Jackson ville et ce lac, on compte 
près de quatre cents milles Au delà, c'est un pays peu fréquenté, qui était 
presque inconnu à cette époque. 

Si le Saint-John eût été constamment navigable jusqu’à sa source, le trajet 


1* Eriviron ISO lleuea. 
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aurait pu s'accomplir rapidement sans grandes difficultés; maisT très proba¬ 
blement, on ne pourrait l'utiliser que sur un parcours de cent sept milles 
environ, c'est-ïV dire jusqu'au lac George* Plus loin, sur son cours embarrassé 
(rîlotS) barré d'iicrbages, sans chenal suffisamment tracé, à sec parfois au plus 
bas du jusant, une embarcation un peu chargée eût rencontré de sérieux 
obstacles ou éprouvé tout au moins des retards* Cependant, s'il était possible 
de le remonter jusqu'au lac Washington, û peu près ii la hauteur du vingt- 
huitième degré de latitude, par le travers du cap Malabar, on se serait beau- 
coup rapproché du but. Toutefois, il n’y fallait pas aulrement compter* Le 
mieux était de se préparer pour un trajet de deux cent cinquante milles au 
milieu d'une région presque abandonnée, oit manqueraient les moyens de 
transport, et aussi les ressources nécessaires à une expédition qui devait être 
rapidement conduite* C'est, eu égard à de telles éventualités, que James 
lîurbank avait fait tous ses préparatifs* 

Le lendemain, 20 mars^ le personueî de Texpédition était réuni sur le pier 
de Camdless-Bay* James lîurbank et Gilbert, non sans éprouver une vive 
angoisse, avaient embrassé Burbank, qui ne pouvait encore quitter sa 
chambre. Miss Alice, M. Stannard et les sous-régisseurs les avaient accom¬ 
pagnés, Pyg iuî-méme était venu faire ses adieux à M* Perry, envers lequel il 
éprouvait maintenant une sorte d'affection. Il se souvenait des leçons qu'il en 
avait reçues sur les inconvénienU d'une liberté pour laquelle il ne se sentait 
]ias mûr. 

L'expédition était ainsi composée : James Burbank, son beau-frère Edward 
Carrol, guéri de sa blessure, son fils Gilbert, le régisseur Perry, Mars, plus 
une douzaine de noirs choisis parmi les plus braves, les plus dévoués du 
domaine — en tout dîx-sept personnes. Mars connaissait assez le cours du 
Saint-Jolm pour servir de pilote tant que la navigation serait possible, en 
deçà comme au delà du lac George* Quant aux noirs, baljitués à manier la 
rame, ils sauraient mettre leurs robustes bras en œuvre, lorsque le courant 
ou le vent ferait défaut. 

L'embarcation — une des plus grandes de Camdless^Bay — pouvait gréer 
une voile qui, depuis le vent arrière jusqu'au largue, lui permettrait de suivre 
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les détours d’un ehenal parfois très sinueux* Elle portait des armes et des 
munitions en quantité suffisante pour que James Burbauk et ses compagnons 
n*eussent rien à craindre des bandes de Séminoles de lu basse Floride, ni des 
compagnons de Texar, si TEspagnol avait été rejoint par quelques-uns de ses 
partisans. Eu effet, il avait fallu prévoir celte éventualité qui pouvait entraver 
le succès de l’expédition* 

Les adieux furent faits* Gilbert embrassa miss Alicc^ et James Burbank la 
pressa dans ses bras comme si elle eût été déjà sa fille, 

« Mon père..*Gilberl*., dit-elle^ rameneai-moi notre petite Dy î..* îlamenez- 
inoî ma sœur,.. 

— Oui, chère Alice f répondit te jeune officier, ouil ,, Nous la ramène¬ 
rons!... Que Dieu nous protège! ï> 

M* Stannard, miss Alice, les sous-régisseurs et Pyg élaieni restés sur le 
picr de Camdless-Bay pendant que rcmbarcalion s^en détachait. Tous lui 
envoyèrent alors un dernier adieu, au moment oii, prise par le vent de 
nord-est et servie par la marée montante, elle disparaissait derrière la petite 
pointe de k Crique Mari no. 

11 était environ six heures du matin. Une heure après, rembarcation passait 
.devant îe hameau de Mandarin, et, vers dix heures, sans qu'il eiït été néces¬ 
saire de faire usage des avirons, clic se trouvait à la hauteur de la Crique- 
Noire. 


Le cœur leur battit à tous, quand ils rangèrent cette rive gauche du fleuve, 
à travers laquelle pénétraient les eaux du flux, C’élait au delà de ces massifs de 
roseaux, de cannas et de palétuviers que Dy et Zermah avaient été entraînées 
tout d’abord. C'était là que, depuis plus de quinze jours, Texar et ses com¬ 
plices les avaient si profondément cachées qu^il n'étaîl rien resté de leurs 
traces après le lapt. Dix fois, James Burbank et Stannard, puis Gilbert et 
Mars, avaient remonté le fleuve,à la hauteur de cette lagune, sans se douter 
que le vieux blockhaus leur servît de retrailc. 

Cette fois, il n'y avait plus lieu de s’y arrêter* C'était à quelques centaines 
de milles plus au sud qu'il fallait porter les recherches, et rembarcation 
passa devant la Crique-Noire sans y relâcher. 
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La tour du vLguk fort espagnol... {Page ^34 


Le premier repas fut pris ca commun. Les coffres renfermaient des 
provisions suffisantes pour une vingtaine de jours, et un certain nombre de 
ballots qui serviraient k les transporter^ lorsqu'il faudrait suivre la roule de 
terre. Quelques objets de campement devaient permettre de faire halte, de jour 
ou de un il, dans les bois épais dont sont couverts les territoires riverains du 
Saint-JoIiiL 

Vers onze heures, quand la mer vint à renverser, le vent resta favorable. Il 
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fallut^ néanmoins, armer les avirons pour maintenir la vitesse- Les noirs se 
mirent à la besogne, çt, sous la poussée ûé cinq couples vigoureux^ rornbar- 
cation continua de remonter rapidement le fleuve. 

Mars, silencieux, se tenait au gouvernail, évoluant d^un^ main sûre h 
travers les bras que les îles et les îlots forment au milieu du Saînt-Jobn. 
U suivait les passes dans lesquelles le courant se propageait avec moins de 
violence. Il lançait sans une hésitation. Jamais il ne s'engageait, par erreur, 

P' 

eu un chenal impraticable, jamais il ne risquait de s’échouer sur un haut 
foitd que la marée basse allait bientôt laisser h sec. 11 connaîssaii le lit du 
fleuve jusqu’au lue George, comme il en connaissait les détours au-dessous 
de Jacksonville, ci il dirigeait rcmbarcalion avec autant do sdrelé que les 
canonnières du commandant Stevens qu*il avait pilotées à travers les sinuo¬ 
sités de la haire. 


En ceüe partie de son cours, le Saint-John était désert. Le mouvement de 
batellerie qui s’y produit d’habitude pour le service des plantations, n’cxîstait 
plus depuis la prise de Jacksonville. Si quelque embarcation le remontait ou 
le descendait encore, c’était uniquement pour les besoins des troupes fédé¬ 
rales et les communications du commodore Stevens avec ses sous-ordres. Et 
meme, très probablement, en amont de Picolata, ce mouvement serait abso¬ 
lument nul. 


James Burbank arriva devant ce petit bourg vers six tieures du soir. 

B 

Lu délacliemenl de nordistes occupait alors i’appontemeut de l'escale. 
L’embarcation fut hélée et dut faire halte près du quai. 

Li\, Gilbert Burbank se fît recomiaitrede rofflcier qui commandait il Ficolala, 

t 

et, muni du laisser passer que lui avait remis îe commandant Stevens, il put 
continuer sa route. 

Celte halle n’avait duré que quelques instants. Comme la marée montante 
jommençait ii se faire sentir, les avirons restèrent au repos, et rembarcation 
suivît rapidement sa roule entre les bois profonds qui s’étendent de chaque 
côté du fleuve. Sur la rive gauche, la forêt allait faire suite au marécage, 
quelques milles au-dessus de Picolata. Quant aux forets de la rive droite, 
plus toufl'ues, plus profondes, véritablement interminables, on devait dépasser 
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te lac George sans en avoir vu la fiiu Sur celte rive, il est vrai, elles s^éeartenl 
Î. 1 I 1 peu du Saint-John et laissent une large bande de terrain, sur laquelle la 
culture a repris ses droits. Ici, vastes rizières, champs de cannes et d’indigo, 
plantations de cotonniers, attestent encore la fertilité de la presqu’île florî- 
dienne. 

Tn pou après six heures, James Burhank et ses compagnons avaicnl perdu 
de vue, derrière un coude du fleuve, la tour rougeâtre du vieux fort espagnol, 
abandonné depuis un Siècle , qui domine les hautes cimes des grands 
palmistes de la berge. 

<t Mars, demanda alors James Burbank, lu ne crains pas de t’engager pen¬ 
dant la nuit sur le Saint-John? 

— Non, monsieur James, répondit Mars. Jusqu’au lac George, je réponds 
de moi. Au delà, nous vcn'ons. D’ailleurs, nous n’avons pas une heure à 
perdre, et, puisque la marée nous favorise, il hiuL en profiler* Plus nous 
remonterons, moins elle sera forte, moins elle durera. Je vous propose donc 
de faire route nuit et jour. » 

La pî'oposilion de Mars était dictée par les circonstances. Puisqu’il s’en¬ 
gageait à passer, il fallait se fier à son adresse. On n’eut pas lieu de s’en 
repentir* Toute la nuit, remharcalion remonta facilement le cours du Saint- 
John* La marée lui vint en aide pendant quelques heures encore* Puis, les 
noirs, se relayant aux avirons, purent gagner une quinzaine de milles vers 
le sud* 

On ne fit Indie, ni celte nuit, ni dans la journée du 22, qui ne fut mar¬ 
quée par aucun incident, ni durant les douze heures suivantes* Le haut 
cours du ilcuve semblait être absolument désert, Ün naviguait, pour 
ainsi dircj an milieu d’une longue forêt do vieux cèdres, dont les masses 
feuillues se rejoignaient parfois au-dessus du Saint-John en formant un épais 
plafond do verdure. De villages, on n’en voyait i>as. De plantations ou d'habi¬ 
tations isolées, pas davantage. Les terres riveraines ne se pi étaient à aucun 

«■ 

genriî de culture. Il n’auraît pu venir à l’idée d’uu colon d’y fonder un 
établissement agricole. 

Le 23, des les premières lueurs du jour, le fleuve s’évasa en une largo 
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nappe liquide, dont les berges sc dégageaient enfin de rintermiTinble forêt. 
J.e pays, très pîat, se reculait jusqu’aux limites crun borlKOn éloigné de 
plusieurs milles. 

C'était un lac — le lac George — que le Saint-John traverse du sud au 
nord J et auquel il emprunte une parlie de ses eaux. 

« Oui! C’est bien le lac George, dit3fars, que j’aidéjiî visité, lorsque j’accom¬ 
pagnais rexpédition chargée de relever le haut cours du lleuve. 

“Et h quelle distance, demanda James Burbank, sommes-nous maintenatil 


de Camdless-Ba^f? 

— A ceril milles environ, répondit Mars. 

— Ce ifest pas encore le tiers du j>ai cours que nous avons à faire pour 
atteindre les Evcrglades, fit observer Ed^^ard Car roi* 

— Mars, demanda G il ber l, comment allons-nous procéder maintenant? Faut- 
il abandonner l'embarcation afin de longer une des rives du Saint-John? 
Cela ne se fera pas sans peine ni relard. Ne serail-il donc pas possible, le lac 
George une fois traversé, de conlinuer à suivre celte route d’eau jusqu'au 
point ou elle cessera d’être navigable? Ac peut-on essayer, quille à débarquer 
si l'on éclioue et si Ton ne peut se remettre a flot ? Cela vaut du moins la peine 


d’ôtre tenté. — QiCcn penses-tu ? 

— Essayons, monsieur Gilbert, >3 répondit Mars. 

En cfi'et, il n’y avait rien de mieux h faire. 

Il serait toujours temps de prendre pierl. .4 voyager par eau, c’étaient bien 
des faligues épargnées et aussi bien des retards. 

L’embarcation se lança donc à la surface du lac George, dont elle prolongea 
la rive orientale. 

Autour de ce lac, sur ces terrains sans relief, la végéUdion rfest pas si 
fournie qu'au bord du fleuve. De vastes marais s’elendent presque à perte 
de vue. Quelques portions du sol, moins exposées h renvabissement des eaux, 
étalent leurs tapis de noirs lichens, où sc détaclient les nuances violeUes de 
petits champignons qui poussent U\ par milliards. Il n’aurait ]>as fallu se fier 
à ces terres mouvantes, sortes de mollières qui ne peuvent offrir au marcheur 
un point d’appui solide. Si James Burbauk et ses compagnons eussent dfî elle- 
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miner suv Céllo parlic du terriloîre floridjen^ ils n'y fiuraienl réussi qu'au 
prix des plus grfinds etforlSj des plus extrêmes fatigues, de retards infi¬ 
niment prolongés, en admcUant qu’il n'eùt pas fallu revenir en arrière. Seuls, 


des oiseaux aquatiques ■— pour la plupart des pidmipèdes — peuvent 
s'aventurer à travers ce marécage, où l’on compte, en nombre infini, des 
sarcelles, des canards, des bécassines. îl y avait la de quoi s'approvi¬ 
sionner sans peine, si renibarcation eût été à court de vivres. I fa illeurs, 
pour cliasscr sur ces rives, on aurait dù afirmiter toute une légion de 
serpents fort dangereux, dont les sifllcments aigus se faisaient entendre 
i\ la surface des tapis d’alves et de conferves. Ces reptiles, il es! vrai, 
trouvent des ennemis acharnés parmi les bandes de pélicans blancs, bien 
armés pour cette guerre sans merci, et qui pullulent sur ces rives malsaines 


<lu ïae George. 

Cepentlant remUarcatîon filait avec rapidité. Sa voile hissée, un vif vent du 
ïïord la poussait en bonne direction. Grâce a cetlc fraîcho brise, les avirons 
purent se reposer pendant toute celte journée, sans qifil s'en suivit aucun 
retard. Aussi, le soir venu, les trente milles de longueur que le lac George 
mesure du nord au sud avaient-ils été viveincnl enlevés sans fatigues. 
Vers six /leures, James Rurbank et sa petite troupe s'arrêtaient â l’angle 
inférieur par lequel le Saint Jolm se jette dans le lac. 

Si l'on lit halte — halte qui ne dura que le temps de prendre langue, soit 
une demi-heure au plus — c’est parce que trois ou quatre maisons formaient 
hameau en cet endroîl. Elles étaient occupées pur quelques-uiis de ces 
Floridicns nomades, qui se livrent plus spécialeinerU il la chasse et à la pùche 
au commencement de la belle saison. Sur la proposition d'Edward Gairol, il 
parut opportun de demander quelques renseignerneiils relatifs au passage de 
Texar, et on eut raison de îe faire. 

Un des habitants de ce hameau fut interrogé. Pendant les journées précé¬ 


dentes, avait-il aperçu une embarcation, traversant le lac George et se diri¬ 
geant vers le lac Washington, — embarcation qui devait contenir sept ou huit 
personnes, une femme de GOuieuret une enfant, une petite fille, blanche 


d’origine ? 
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« Eîi effet, répofidiL cel homiiiOj il y a quarante-huit heiues, j^aî vu 
passer une emiiarcation qui doit être celle dont vous parlez. 

— El a4-eilc fait halle à ce hameau ? demanda Gilhert, 

— Xon! Elle s'est au contraire hâtée fFaller rejoindre le haut cours du 
fleuve* J'ai distinctemoui vu, à bord, ajouta le Florîdieu, une femme avec une 
petite fille dans scs liras* 

— -Mes ainiSj s'écria Gilbert, bon espoir! Nous sommes bien sur les traces 
(le Texar 1 

— Oui! répondit James Rurbank. Il n’a sur nous qu’une avance dequarante- 
huit heures, et, si notre embarcation peut encore nous porter pendant quel¬ 
ques jours, nous gagnerons sur lui! 

— Gomiaissez-vous le cours du Saini-Jolm en amont du lac George? demanda 
Edward Garrol au Floridien, 

— Oui, monsieur, et je Fai même remonte sur un parcours de plus do 
cent milles. 

— Rensez-vous qu'il puisse être navigable pour une embarcation comme la 
nôtre? 

— Que tire-t-elle? 

Tl 'ois pieds à peu près, répondit Mars. 

“ Trois pieds? dit le Florîdicn, Ce sera bien juste en de certains endroits. 

Cependant, en sondant les passes, je crois que vous pourrez arriver jusqu’au 

lac Washington. 

■ 

— - Et là, demanda M. Carrol, à quelle distance serons-nous du lac Ochee- 
cho-hcû ? 

- 7 - A cent cinquante milles environ. 

— - Merci, mon ami. ' 

— Embarquons, s'écria Gilbert, et naviguons jusqu'à ce que Feau nous 
manque. » 

Chacun reprit sa place. Le vent ayant cal mi avec le soir, les avirons furent 
gréés et maniés avec vigueur. Les rives rétrécies du fleuve disparurent rapide¬ 
ment. Avant la complète tombée delà nuit, on gagna plusieurs milles vers 
le sud. Il ne fut pas question de s'arrêter, puisqu'on pouvait dormir à bord. 


- » 
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La lune éüiit presque pleine. Le temps resLerait assez clair pour ne point 
gêner la navigation* Oilberl avait pris la barre. Mars se tenait à raviuit, un long 
espar à la main. Il sondait sans cesse, et, lorsqu’il rencontrait îe fond, faisait 
\'enir ^embarcation sur tribord ou sur bâbord. A peine toucha-t-elle cinq ou 

•P 

six fois durant cette traversée nocturne, et elle put se dégager sans grand 
ertbrl. Si bien que, vers quatre heures du matin, au moment où le soleil se 
juontra, Gilbert n'estima pas a moins de quinze milles le chemin parcouru 
pendant la ninf. 

Que de chances en faveur de James RurbanK et des siens, si le lleuve, 


navigable quelques jours encore, les menait presque à leur but! 

Cependant plusieurs difficultés matérielles surgirent durant cette journée. 
Rar suite de la sinuosité du fleuve, des pointes se projetleriL fréquemment 
cil travers de son cours. Les sables, accumulés, multiplient les hauts foniL 
qu'il faut contourner. Autant d'allongements de la roule, et, par cela même, 
quelques retards. On ne pouvait, non plus, toujours utiliser le vent, qui 
ifaurait pas cessé d’être favorable, si de nombreux détours n’eussent modifié 
l'allure de l'embarcation. Les noirs se courbaient alors sur leurs avirons 
et déployaient une telle vigueur qu'ils parvenaient a regagner le temps 
perdu. 

Il se présentait aussi do ces obstacles particuliers au Sàini4ohn. C'étaieiU 
des îles lloUantes formées par une prodigieuse accumulation d’imo plante 
exubérante, le « pis Lia, » que certains explorateurs du fieuve lloridien ont 
justement comparée à une gigantesque laitue, étalée ù la surface des eaux. 
Ce tapis herbeux offre assez de solidité pour que les loutres et les hérons 
puissent y prendre leurs ébats. Il impoitail, toulcfois, de ne point s'engager 
à travers de toiles masses végétales, d'oit Loii ne se fût pas tiré sans peine. 
Lorsque leur apparition était signalée, Mars prenait toutes les précautions 
possibles pour les éviter. 

Quant aux rives du fleuve, d'épaisses forêts les encaissaient alors. On ne 
voyait plus ces innombrables cèdres, dont le Saint-John baigne les racines en 
aval de son cours, Li\ poussent des quantités de pins, hauts de cent cin¬ 
quante pieds, appartenant a l'espèce du pin austral, qui trouvent des éléments 
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L'embarcalloo niait avec rapidité, (Page 32&,ï 


favorables à leur végétalion au milieu de ces lcrmîns, au sous-sol inondé, 
appelés tt barrcns », L'humus y présente une élasticité très sensible, et 
telle, en quelques points, qu'un piéton peut perdre Téquilibre, lorsqu'il marche 
il sa surface* Heureusement, la petite troupe de James Iturbank n'eut point 
à en faire Tépreuve* Le Saint-Jolin continuait il la transporter à travers les 
régions de la Floride inférieure. 

La journée se passa sans incidents* La nuit de môme. Le fleuve ne cessait 
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Ça el làt <les croix, mojleslea.,,. cTa^c 336 ,^ 

iTôtre absolument désert. Pas une embarcation sur ses eaux. Pas une 
cal)anc sur ses rives. J>e celte circonstance, d'ailleurs^ it n'y avait point 
h se plaindre. Mieux valait ne trouver personne en cette contrée loinLairie, 
où les rencontres risquent fort d’êire mauvaises, car les coureurs des bois, 
les chasseurs de profession, les aventuriers de toute provenance, sont gens 
plus que suspects. 

On devait craindre egalement la présence des milices de Jacksonville ou 























































































































































XORl) CONTRE SUD. 


de Saint-Augustine que Dupont et Stevens ayaient obligées a se retirer vers 
le sud. Celte éveniunlitô eût été plus redoutable encore. Parmi ces détache- 
ment s il y avait assurément des partisans de Texar^ qui auraient voulu 
se venger de James et de Gilbert Bürbank. Orjbi petite troupe devait éviter 
tout combat, si ce n’est avec TEspagnol, au cas ou il laudrait lui airactier ses 
prisonnières par la force. 

Heureusement, James Burbank et les siens furent si bien servis dans ces 
circonstances que, le ^5 au soir, la distance entre le lac George et le lac 
Washington avait été franchie. Arrivée i\ la lisière de cet amas iPeaux 
stagnantes, remharcation dut faire halte. L'étroitesse du Ile me, ïe peu 
lie ])rofondeur de son cours, lui. ïnterdisaient de remonter plus avant vers 
le sud. 

En somme, les deux tiers étant faits, James Ourhank et les siens ne se 
ti'ouvaienl plus qu’à cent quarante milles des Everglades. 


IX 

nA GRANDE CYPRIÈRE 


Le iac Washington, long d’une dizaine de milles^ est un des moins impor¬ 
tants de cette région de la Floride méridionale. Ses eaux, peu profondes, sont 
eniharrassées d*lierhes que le courant arraclie aux prairies llottautes — véri¬ 
tables nids à serpents qui rendent très dangereuse la navigaiion à sa surtàce. 
Il est donc désert comme ses rives, étant peu propice h la chasse, il la pêche, 
et il est rare que les cjubarcations du SahU-Jolm s’aventurent jusqu’à lui. 

Au sud du lac, le fleuve reprend son cours eu s’intléchissant plus directe¬ 
ment vers le inidi de la presqu’île. Ce irest plus alors qu’un ruisseau sans 
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profoiKÎciir, dont les sourcos sont sitiim k trnnle mil les dans le sud, entre 
et 37"* de latitude* 

Le Saiiit-Joliii cesse d'ôUe navigable au-dessous du lac Wasliinglort. 
Quelques regrets qu’en éprouvât James Burbank, il fallut renoncer ati 
transport par eau, afrnt de prendre la voie de terre, au milieu d’un pays très 
difijcile, le plus souvent marécageux, h travers des forêts sans fin, dont le 
sol, coupé de rios et de fondrières, ne peut que retarder la marche des 
piétons. 

On débarqua. Les armes, les ballots qui renfermaient les provisions, 
furent répartis entre chacun des noirs. Ce n'était pas là de quoi fatiguer 
ou embarrasser le personnel de rexpédition. De ce chef, il n'y aurait aucune 
cause de retard. Tout avait été réglé d'avance* Quand îl faudrait faire Ijalte, 
h; campement pourrait être organisé en quelques minutes. 

Tout d’ai>ord, Gilbert, aidé de 3ïars, s'occupa de cacher l’embarcation. Il 
importait qu’elle pût échapper aux regards, dans le cas où un parîi de Fiori- 
diens ou de Séminoles viendrait visiter les rives du lac Washington, Il fallait 
que Ton fût assuré de la retrouver au retour pour redescendre le cours du 
Saint-John. Sous la ramure retombante des arbres de la rive, entre les roseaux 




gantesques qui la défendent, on put aisément ménager une place h l’embar- 


calion, dont le mât avait clé préalahiemciit couché. El elle était si bien 
enfouie sous répaisse verdure, cju'il eût été impossible de l'apercevoir' du 
haut des berges. 

Il en était do même, sans doute, dTino autre barque que Gilbert aurait eu 
grand intérêt à retrouver. C'était celle qui avait amené Uy et Zerniah au lac 
Washington, Evidemment, vu rinnavigabllité des enux, Texar avait dù l'aban¬ 
donner aux environs de cet entonnoir par lequel le lac se déverse dans le 
Heure. Ce que James Burbank était forcé de faire alors, TEspagnol devait 
l'avoir fait aussi. 

C'est pourquoi on entreprit de minutieuses recherches pendant les der¬ 
nières heures du jour, afin de reïrouver celte embarcation, r/eût élé là un 
précieux indice, et la preuve que Texar avait suivi le fleuve jusqu'au lac 
Washington. 
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XORD CONTRE SUD. 


Ja^s reclierclies lurent vaines. Ueinbarcatioii ne put ulre découverte, soit 
que les investigations n’eussent pas été portées assez loin^soit queTEspagnol 
reùt détruite, dans la pensée qtéil n'aurait plus à s’tm servir, s’il était parti 
sans esprit de retour. 

Combien le voyage avait dii être pénil)le entre le lac Wasliiiigton et 
les Evergladcs! Plus de fleuve pour épargner de si longues fatigues 
a une femme, et à une cufaiU- Dy, j)ortée dans les bras de la mélisse, 
Zcrmali, forcée de suisre des hommes accoulimiés à de pareilles marches à 
travers cette contrée difficile, les insultes, les violences, les coups qui ne lui 
étaient pas épargnés pour bàlor sou pas, les cliuics dont elle essayait de 
préserver la petite fille sans songer à elle-me me, tous eurent dans Tesprit 
la vision de ces lamentailles scènes. Mars se représentait sa femme exposée à 
tant de soutTraiiccs, il pfilissait de colère, et ces mots s’échappaient alors de 
sa bouche : 

« Je tuerai Texarî s 

Que n'élait’îl cléjé à file Car lierai, en présence du misérable, dont les 
abominables maclnnations avaient tant fait souftrir la famille Burbank, et 
qui lui avait enlevé Zerinali, sa femme! 

Le campement avait été établi rextrémité du petit cap qui se projette 
hors de l’angïe nord du lac. IL n'efit pas été prudent de s'engager, au milieu 
de la nnitj à travers un territoire inconnu, sur lequel le champ de vue était 
nécessai renient très rcstreirif. Aussi, apres déli lierai ion, fut-il décidé que Ton 
attendrait les premières lueurs de faiibe avant de se remeltre en marche* Le 
risque de s'égarer sous ces épaisses forets éiait trop grand pour que Ton voulût 
s'y e.xposer. 

i\ul incident, du reste, perulanl la nuit* A quatre lieures, au moment où 
montait ic petit jour, le signal du départ fut donné* La moitié du personnel 
devait suffire à porter les ballots de vivres et les effets de campement. Les 

A 

noirs pomraienl donc se relayer entre eux* Tous, maîtres et serviteurs, 
étaient armés de carabines Mînié, qui sc chargent d'une balle et de 
quatre chevrolines, et de ces revolvers Coll, dont l'usage s'élait si répandu 
parmi les belligérants depuis ïe commencement de la guerre de sécession.. 
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hans cos conditions, on pouvait rosister sans désavantage à une soixanUiine 
(le Séniinoles, et iiiéine, s'il lo fallait, attaquer Texar, fut-il entouré d'un 
pareil nombre de ses partisans. 

Il avait paru convenable, tant que cela serait possible, de côtoyer le Saint- 
John. Le fleuve coulait alors vers le sud, par conséquent dans la direction 
de lac Ocliee-cbo-bce. C'était comme un til tendu, à travers le long labyrinthe 
des foi'cts. On pouvait le suivre sans s*exposer à commettre d’erreur* Ün le 
suivit. 

Ce fut assez facile. Sur la rive droite se dessinait une sorte de sentier 
— véritable cbeinin de balage, qui aurait pu servir à remorquer quelque léger 


canot sur le haut cours du fleuve. On marcha d'un pas rapide, Gilbert et Mars 
en avant, James Burbank et Edward Garrol en arrière, le régisseur Berry au 
milieu du personnel des noirs, qui se remplaçaient toutes les ïieures dans le 
transport des ballots. Avant de partir, un repas sommaire avait été pris. S'ar¬ 
rêter à midi pour dincr, à six fieu res du soir pour souper, camper, si Tobscu- 
lilé ne permettait pas d'aller plus avant, se remettre en route, s1l paraissait 
possilde de se diriger à travers la forêt : tel était le programme adopté et qui 
serait observé rigoureiisemenl, 

Toid d'abord, il fallut contourner la rive orientale du lac Wasbington — 

rive assez plate et d’un sol presque mouvant* Les forêts reparurent alors. 

Ni comme étendue ni comme épaisseur, elles n'étaient ce qu'elles devaient 

être pltjs tard. Cela tenait à la nature me nie des essences qui les compo- 

* * 

siiîeiit, 

% 

En elfet, il n'y avait là que des futaies de campéches, ît petites feu il tes, 
ît grappes jaunes, dont le cœur, de couleur brnnaire , est utilisé pour 
la tcinUire; puis, des ormes du Mexique, des guazumas, à bouquets 
blancs, employés il tant d’asages domestiques, et dont l'ornière guérit, dit-on, 
des rhumes les plus obstinés — même les rJiunies de cerveau. Ça et la pous¬ 
saient aussi quelques groupes de quinquinas, qui ne sont ici que simples 
plantes arborescentes, an lieu de ces arbres magnirujues qu'ils forment au 
Pérou, leur pays natal* Eiifiiij par larges corbeilles, sans avoir jamais connu 
les soins de la culture savante, s'étalaient des plantes ii couleurs vives, 

































NORD CONTRE SUD. 


3:m 


amaryllis, asdépms, dont les fines houppes servent à la fubiica* 
lion de certains tissus. Toutes, plantes et ileiirs, suivant la remarque de Tihi 
des explorateurs * les plus compétents de la Floride^ « jaunes ou hlanchcs en 
Europe, revêtent en Amérique les diverses nuances du rouge depuis le pourpre 

I 

jusqu'au rose le plus tendre. » 

Vers le soir, ces futaies disparurent pour faire place à la grande cypdère, 
qui s'étend jusqu'aux Evcrglades. 

Pendant cette journée, on avait fait une vingtaine de milles. Aussi Gilbert 
demanda-t-il si ses compagnons ne se sentaient pas trop fatigués, 

t( Nous sommes prêts à repartir, monsieur Gilbert, dit Fun' des noirs, 
parlant au nom do ses camarades, 

— Ne risquons-nous pas de nous égarer pendant la nuit? fit observer Edward 
CarroL 

— Nullement, répondit Mars, puisque nous continuerons (1 cutoyer le 
Saint-John. 

— IFaîUeurs, ajouta le jeune officier, la nuit sera claire. Le ciel est sans 
nuages. La lune, qui va se lever vers neuf benres, durera jusqu'au jour. En 
outre, la ramure des cypriéres est peu épaisse, et Tobscurité y est moins 
profonde qu'en toute autre forêt, n 

On partit donc. Le lendemain malin, après avoir cheminé une partie de la 

nuit, la petite troupe s'arrêtait pour prendre son premier repas au pied d'un de 

ces gigantesques cyprès, qui se comptent par millions dans cette région delà 

* 

Floride* 

Qui n'a pas exploré ces merveilles naturelles ne peut se les figurer. Qu'on 
imagine une praii ie verdoyante, élevée ü plus de cent pieds de hauteur, que 
supportent des fiUs droits comme s’ils étaient faits au tour, et sur laquelle on 
aimerait à pouvoir marcher. Au-dessous le sol est mou et marécageux. 
L'eau séjourne incessamment sur un sol imperméable, où pullulent gré- 
nouilles, crapauds, lézards, scorpions, araignées, tortues, serpents,, oiseaux 

ê 

aquatiques do toutes les espèces. Plus haut, tandis que les orjoleS' — sortes 

t. M. Pûussielgiic, mort malheurousomont aviinl J'avoîr pu achever son voyage cFexpîo- 
raüon. 
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de Joriols aux pennes doréesj passent comme dés étoiles fiJanteSj les écu¬ 
reuils se jouent dans les hautes branches, et les perroquets reniplissenl la 
forêt de leur assourdissant caquetage. En soimne, cuneusecontrée, maisdiffj- 
cilc à parcourir. ‘ 

Il fallait donc étudier avec soin le terram sur lequel on s'aventurait. Tn 
piéton aurait pu s'enliser jusqu'aux aisselles dans les nombreuses fondrières. 
Cependant, avec quelque attention, et grice h la clarté de la lune que taïui- 
sait le liaut feuillage, on parvint à s’en tirer mieux que mal. 

Le fieuve permettait de se tenir en bonne direction. Et c’était fort heureux, 
car tous ces cyprès se ressemblent, troncs contournés, tordus, giiinaçants, 
creusés à leur base, jetant de longues racines qui bossuent le sol, et se rele¬ 
vant a une hauteur de vingt pieds en fûts cylindriques. Ce sont de véritables 

■% 

manches tie parapluie, à poignée rugueuse, dont la tige droite supporte 
une immense ombrelle verte, laquelle, à vrai dire, no protège ni de la pluie 
ni du soleil. 


Ce fut sous Tabri de ces arbres que James Burbank et scs compa¬ 
gnons s'engagèrent un peu après le lever du jour. Le temps était îuagni- 
tique. Nul orage û craindre, ce qui aurait pu changer le sol en un marais 
impraticable. Neanmoins il fallait choisir les passages, afin irévitcr les 


fondrières qui ne s'assèchent jamais* Fort lieureuseinent, le long du Saint- 
John, dont la rive droite se trouve un peu en contre-haut, les difficultés 

■ 4 

devaient être moindres. Apart le lit des ruisseaux qui se jettent dans le lleuve 


et que l’on devait contourner ou passer à gué, le reiard fut sans iniporLance. 

Fendant cette journée, on ne releva aucune trace qui indiquât la présence 
d'un parti de sudistes ou de Séminoies, aucun vestige non plus de Texar ni 
de ses compagnons. 11 pouvait se faire que TEspagnol eût suivi la rive gauche 
du fleuve. Ce ne serait point lè un obstacle. Far une rive comme par 
l'autre, on allait aussi directement vers cette basse Floride, indiquée par le 
billet de Zermah. 

Le soir venu, Janies Burbank s’arrêta pendant six heures. Ensuite, le 
reste de la nuit s’écoula dans une marche rapide. Le cheminement se 


faisait en silence sous la cyprièro endormie. Le dôme de feuillage ne se 
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troublait cratrcuii souffle, La lune, à demi rongée déjà, découpait eu noir 
sur le sol le léger réseau de la ramure, dont le dessin s’agrandissait par 
la hauteur des arbres. Le fleuve murmurait à peine sur son lit d'une pente 
presque insensible. Nombre de bas-fonds émergeaient dè sa surface, et il 
n'aurait pas été difficile de le traverser, si cela eût été nécessaire. 

Le lendemain, après une halle de deux heures, îa petite troupe reprit, dans 
Tordre adopté, la direction vers le sud. Toutefois, pendant cette journée, le fd 
conducteur, qui avait été suivi jusqu’alors, aUait se rompre ou plutôt arriver 
au bout de son écheveau- En effet, le Saint-John, déjà réduit à un simple fdeL 
liquide, disparut sous un bouquet de quinquinas qui buvaient k sa source 
même. Au delà, la cyprière cachait Thorizon sur les trois quarts de son péri- 
mètre. 

En cet endroit, apparut un cimetière disposé, suivant îa coutume indigène, 
pour des noirs devenus chrétiens et restés dans la mort fidèles à la foi 
catholique. Ça et là, des croix modestes, les unes de pierroj les autres de 
bois, posées sur les rcnllements du sol, marquaient les tombes entre les 
arbres. Deux ou trois sépultures aériennes, que supportaient des bran¬ 
chages fixés au soi, berçaient au gré du vent quelque cadavre réduit à Télat 
iïo squelette, 

« L’existence d’un cimetière en ce lieu, fit observer Edward Garrol, pour¬ 
rait bien indiquer la proximité d'un village ou liamenu... 

^ Qui ne doit plus exister actuellement, répondit Gllberij puisqu'on n'en 
trouve pas trace sur nos cartes. Ces disparitions de villages ne sont que trop 
fréquentes dans la Floride inférieure, soit que les habitants les aient aban¬ 
donnés, soit qu’ils aient été détruits par les Indiens. 

— Gilbert, dît James Iturbarik, maintenant que nous n'avons plus le Saint- 
John pour nous guider, comment procéderons-nous? 

— La boussoîe nous donnera la direction, mon père, répondit le jeune 
officier. Quelles que soient Tétendue et Tépaisscur do la forêt, il est impos¬ 
sible de nous y perdre 1 

— Eh bien, en route, monsieur Gilbert! s'écria Mars, qui, pendant les baltes 

P 

ne pouvait se tenir en place. En route, et que Dieu nous conduise! 
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Un demi-mille au delà du cimelière nègre, la petite troupe s'engagea sous 
le plafond de verdure, etj la boussole aidant, elle descendît presque directe- 
ment vers le sud, 

rendant la pieniière partie de la journée, aucun incident à relater. Jus¬ 
qu’alors, rien n'avait entravé cette campagne de rechei^cbes, en seraiUil 

w 

ainsi jusqu'à la fin? Atteîndrait-on le but ou la famille Burhank seraît-eîle 
condamnée au désespoir? Ne pas retrouver la petite fille et Zcrmali, les 
savoir livrées à*toutes les misères, exposées à tous les outrages, et ne pou¬ 
voir les y soustraire, c'eàtété un supplice de tous les instants. 

Vers midi, on sbirréta. Gilbert, tenant compte du cbemin parcouru depuis 
le lac WasliitigLon, estimait que Ton se trouvait à cinquante milles du lac 
Okee-ebo-bee. Huit jours s'étaient écoulés depuis le départ de Canidless 
Biiy, et plus de trois cents milles ‘ avaient été enlevés avec une rapidité 
raccplioiinelle. Il est vrai, le ileuve d'abord, presque jusqu’à sa source, 
la cyprière ensuite, u'avaieut point présenté d'obstacles véritablement 
sérieux. En rabsenec de ces grandes pluies qui auraient pu rendre înnavi- 
gabie ie cours du Saint-John et détremper les terrains au delà, par ces 
belles nuits que la lune imprégnait d'une clarlé superbe, tout avait favo* 

P 

rîsé le voyage et les voyageurs. 

A présent, une distance rehitîvenient courte les séparait de Tîle Carnerak 
Entraînés comme ils Tétaient par huit jours d’efforts constants, ils espéraient 
avoir atteint leur but avant quarantedniit heures. Alors on loucherait au 
dénouement qu’il était impossible de prévoir. 

Cependant, si la bonne fortune les avait secondés jusqu’alors, James Bur- 
bank et ses compagnons, pendant la seconde partie de cette journée, purent 
craindre de se heurter à d'insurmontables difficultés, 

La marche avait été reprise dans les conditions habituelles, après le repas 

I 

de midi. Rien de nouveau dans la nature du terrain, larges flaques d'eau et 
nombreuses fondrières à éviter, quelques ruisseaux qu’il fallait passer avec de 
Tcau jusqiTà mi-jambe. Eu somme, la route n'était que fort peu allongée par 
les écarts qu'elle imposait. 


V. Plus de 140 lieues 
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Toulefois, vers quatre heures du soir, Mars s'arrêta soudain. Puis, lorsqu'il 
eul été rejoint par ses compagnons, il leur fit remarquer des traces de pas 
imprimées sur le sol. 

H ne peut élre douteux, dit James Burbank, qu'une troupe d'hommes a 
locenimcnt passé par ici. 

— VA une troupe nombreuse, ajouta Edward Carrol. 

De quel coté viennent cés traces, vers quel côté se dirigent-elles? de¬ 
manda Gilbert. Voilà ce qu’il est nécessaire de constater avant de prendre une 
résolution. » 

•• 

‘ En effet, et cc fut fait avec soin. 

pendant cinq cents yards dans Test, on pouvait suivre les empreintes de pas 

■ 

qui SC prolongeaient môme bien au delà; mais il parut inutile de les relever 
plus loin. Cc qui était démontré par la direclion de ces pas, c'est qu'une 
troupe, d’au moins cent cinquante à deux cents Iiommes, après avoir 
quitté le littoral de PALtantique, venait de traverser cette portion de la 
cyprière. Du côté de Pouest, ces traces conlirmaienl à se diriger vers le 
golfe du Mexique, traversant ainsi par une sécante la presqu’île tloridienne, 
laquelle, à cette latitude, ne mesure pas deux cents milles de largeur. On 
put également observer que ce détachemeni, avant de reprendre sa marche 
ilans la môme direction, avait fait tiidte précisément à Pendroit que James 
Burbank et les siens occupaient alors. 

Eu outre après avoir recommandé à leurs compagnons de se tenir prêts 
à toute alerle, Gilbert et Mars, s’étanl portés pendant un quart de mille sur 
la gauche de la forêt, purent constater que ces empreintes prenaient franche* 
ment la route du sud. 

Loi'sque tous deux furent de retour au campement, voici ce que dît 
Gilbert : 

« Nous sommes précédés par une troupe ePhommes qui suit exactement 
le chemin que nous suivons nous-mêmes depuis le lac Washington. Ce 
sont des gens armés, puisque nous avons trouvé les morceaux de cartouches 
qui leur ont servi à allumer leurs feux dont il ne reste plus que des 
charbons éteints. 
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Quels sont ces liomnies? Je rignore. Ce qui est ceMaifi, c'est qu'ils sont 
nombreux et qu'ils descendent vers les Evergladcs* 

— Ne serait-ce point une troupe de Sé mi noies nomades? demanda 
Edward Carrol. 

— Non J répondit Mars- La trace des pas indique nettement que ces 
hommes sont américains... 

“ Peut-être des soldais de la milice floridîenne?... fil observer James Bur* 


bank. 


— C'est à craindre, répondit Perry. Ils paraissent être en trop grand 
nombre pour appartenir au personnel de Texar... 

“ A moins que cet homme idait été rejoint par une bande de ses parii- 
' sans, dit Edward CarroL Dès lors, Ü ne serait pas surprenant qu’ils lussent 
là plusieurs centaines... 

— Contre dix-sept!... répondît le régisseur. 


— Eli! qu’importe! s'écria (Gilbert. S’ils nous ciltnquent ou s'il faut les alta- 


quer^ pus un de nous ne reculera! 

— Non!.., Non!... » s’écrièreiït les courageux compagnons du jeune 

* 

officier. 


C’était là un entraînement bien naturel, sans doute. Et, cependant, à !a 
réflexion, on devait comprendre tout ce qu’une pareille éverilualilé eût pré¬ 
senté de mauvaises chances. 


Toutefois^ bien que cette pensée se présentât probablement à l'esprit de 
tous, elle ne diminua rien du courage de cliacun. Mais, si prés du but, 
rencontrer Tobstacle! Et quel obstacle! Un délacbcmcnt de siulisies, peut- 
4dre des partisans de Texar, qui cbercliaîent à rejoindre l'Espagnol aux 
Everglades, afm d'y attendre le moment de reparaître dans le nord de 
Ja Floride! 

Oui! c'élail là ce que Ton devait certainement craindre. Tous le sentaient. 
Aussi, après le premier mouvement d'enthousiasme, restaienl-ils muets pen¬ 
sifs, regardant leur jeune chef, se demandant quel ordre il allait leur donner. 

Gilbert, lui aussi, avait subi l'impression commune. Mais, ledressanila léle : 

En avant! dit-il » 
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RENCONTRE 


Oiiil il fallait aller en avant. Cependant, en présence d’éventualités redou- 

Labiés, toutes les précautions devaient élrc prises. Il était indispensable 

d*écla1rer la marche, de reconnaître les épaisseurs de la cyprière, de se 

* 

tenir prêt à tout événement. 

Les armes furent donc visitées avec soin et mises en étal de servir au 
premier signal. A la moindre alerte, les ballots déposés à terre, tous 
prendraient part à la défense. Quant à la disposition du personnel en 
marche, il ne serait pas modifié. Gilbert et Mars continueraient de rester h 
ravanLgarde, il une distance plus grande, afin de prévenir toute surprise. 
Chacun était prêt à faire son devoir, bien que ces braves gens eussent 
visiblement le cœur serré depuis qu’un obstacle se dressait entre eus et le 
but qu’ils voulaient atteindre. 

Le pas n’avait point été ralenti. Toutefois, iî avait paru prudent de ne pas 
suivre les traces toujours nellemcnt indiquées. Mieux valait, s’il était 
possible, ne point sc rencontrer avec le détaclieiiient qui s’avançait dans la 
direction des Evergladcs. Malheurcusenicnt, on reconnut bientôt que ce serait 
assez difficile. En effet, ce détachement n’atlail pas en ligue directe. Les em- 
preintes faisaient de nombreux croebets ù droite^ k gauche — ce qui indi¬ 
quait une certaine liésitation dans la marche. Néanmoins, leur directiou 


générale était vers le sud. 

Encore un jour d écoulé. Aucune rencontre n^avait obligé James Burbank 
à s’arrêter. Il avait cheminé d’un bon pas et gagnait évidemment sur la 
troupe qui s’aventurait îi travers la cyprière. Cela se reconnaissait aux traces 






























REXCONTUE, 


:Vi3 


iimltiples qui. 


(i’Iieut'C en heure, ap[Kïnussaieiit plus 


fraîches sur ce soi un 


peu plastique» Rien n'avait été plus aisé que de constater le nombre des 


haltes qui étaient faites, soit au tuomeiU des repas, — et alors les em¬ 
preintes se croisant, indiquaient des allées et venues en tous sens, — soit 
lorsqu'il n'y avait eu qu'un ienips d'arrêt, sans doute pour quelque délibéra¬ 
tion sur la route a suivre* 

Gilbert et Mars ne cessaient d'étudier ces marques avec une extrême 
attention. Comme elles pouvaient leur apprendre bien des choses, ils les 
observaient avec autant de soin que les Séminoles, si habiles ù. étudier les 
moindres indices sur les terrains qu'ils parcourent aux époques de chasses 
ou de guerre. 

Ce fut à la suite d'un de ces examens approfondis, que Gilbert put dire 

4 

;!rfir[nalivûmenl : 


n Mou père, nous avons maiuteiiaiit la certitude que ni Zermah ni ma sœur 

ne font partie de la troupe qui nous précède. Gomme il n'y a aucune trace 

des pas d’un cheval sur le sol, si Zennah se trouvait là, il est évident qu’elle 

irait à pied eu portant ma sœur dans ses bras, et ses vestiges seraient 
1 

aisément reconnaissables, comme ceux de Dy pendant les haltes. Mais il 

r 

n'existe pas une seule empreinte d’un pied de femme ou d’enfant. Quant à 
ce détachement* nul doute qu'il soit muni d’armes à feu. En maint endroit, 
on trouve des coups de crosse sur le soL J'ai meme remarqué ceci : c'est 
que ces crosses doivent être semblables h celles des fusils de la marine. Il 
est donc probable que les milices üoridieiines avaient à leur disposition des 
armes de ce modèle, sans quoi ce serait inexplicable. En outre, et cela 
n’est malheureusement que trop certain, cette troupe est au moins dix fois 
jdus nombreuse que lu nôtre. Doue, il faut manœuvrer avec une extrême 
prudence h mesure que Ton se rapproche d’elle î 
Il n’y avait qu'à suivre les recommandations du jeune officier. Cest ce qui 
fut fait. Quant aux déductions qu'il tirait de la quantité et de la forme des 
empreintes, elles devaient être justes. Que la petite Dy ni Zermali ne fissent 
point partie de ce détachement, cela paraissait certain. De là, cette conclu¬ 
sion qu'on ne se trouvait pas sur la piste de TEspagnol. Le personnel, venu 
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Gilbert et Mars ne cessaleot d'étudier cea marques, [Page 3431 


de la Crique-Noire, ne pouvait être si important ni si bien armé. Donc, il m 
semblait pas douteux qu’iî y eût Ik une forte troupe do milices floridiennrs 
se dirigeant vers les régions méridionales de la péninsulè, cl, par consé- 
quonC sur les Everglades, où Texar était probablement arrivé depuis un ou 
deux jours. 

En somme, cette troupe, ainsi composée, était redoutable pour les com¬ 
pagnons de James Burbunk, 
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Od s'arrêta à la limite d'utie étroite clairière* iPage 345.) 


Le soir, ou s'arrêta a la limite d^une étroite clairière. Elle avait dù ôti'c 
occupée quelques heures avant, ainsi que rintliquaienl, ceüe fois, des amas de 
cendres à peine refroidies, restes des feux qui avaient été allumés pour le 
CH m peinent. 

On prit alors îe parti de ne se remettre en marche qu'après la chute du 
jour, La nuit serait obscure. Le ciel était nua^?eux. La lune, presque à son 
dernier quartier, ne devait se lever que fort tard. Cela permettrait de se rap- 
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proclier du délachennent dans des conditions meilleures. Peut-être serait-îî 
possible de le reconnaître, sans avoir été aperçu, de Je tourner en se dissî- 
iiiulant sous les profondeurs de la forêt, de prendre les devants pour se 
porter vers le sud-est, de manière à le précéder au lac Okee-cbo-bee et à 
Tilc CarnerâL 

La petite troupe, ayant toujours Mars et Gilbert en éclaireurs, partît vers 
huit heures et deinicj et s'enga^'ca sîleQeicuséiiient sous le dôme des arbres, 
au milieu d*une assez profonde obscurité. Pendant deux iieures environ, 
tous cheminèrent ainsi, assourdissant le bruit de leurs pas pour ne point se 
trahir, 

* Un peu après dix heures, James Burbank arrêta d'un mot le groupe de 
noirs, en tète duquel il se trouvait avec le régisseur. Son fils et Mars venaient 
de se replier rapidement sur eux. Tous, immobiles, attendaient ^explication 
de celte brusque retraite. 

Cette explication fut bientôt donnée. 

« Qu’y a-tdl, Gilbert?... demanda .lames Burbank. Qu’avez-vous aperçu, 
Mars et toi?... 

— Un campement établi sous les arbres et dont les feux sont encore très 
visibles. 

— Loin d'ici?.,, demanda Edward CanoL 

“ A cent pas, 

— Avez vous pu reconnaître quels sont les gens qui occupent ce campe¬ 
ment? 

— Non, car les feux commencent k s’éteindre, répondit Gilbert. .Mais je 
crois que nous ne nous sommes pas trompés en évaluant leur nombre à 
deux cents hommes I 

— Dorment-ils, Gilbert? 

— Oui, pour la plupart, non sans s'être gardés toutefois. Nous avons 
aperçu quelques sentinelles, le fusil k Tépaule, qui vont et viennent entre les 
cyprès. 

— Que devonsmous faire ? demanda Edward Carrol en s’adressant au jeune 
officier. 
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— ïoul d’abonl, répondit Cilliert, reconnaître, si c’est possible, quel peut 
Être ce détachement, avant d’essayer de le tourner. 

7 11 

— ife suis prôt à aller en reconnaissance, dit Mars. 

— El moi, à voQs accompagneajouta Peny. 

— Non, j'irai, répondit Gilbert. Je ne puis mVn rapporter qu'à moi 
seul,.. 

— Gilbert, dit James Burbank, il n’est pas un de nous qui ne demande à 
risquer sa vie dans rintérêt commun. Mais, pour faire ceUe reconnaissance 
avec quelque chance de ne pas Être aperçu, il faut être seul... 

— G’est seul que j’irai. 

- Non, mon fils, je te demande de rester avec nous, répondit M. Burbank. 
Mars suffira. 

— Je suis prêt, mon maître! »> 

Et MarSj sans en demander davantage, disparut dans Tombre. 

En môme temps, James Burbank et les siens se préparèrent pour résister 
à n’importe quelle attaque* Les ballots furent déposés à terre. Les porteurs 
reprirent leurs armes. Tous, le fusil à la main, se bloUirenl derrière les fûts 
de cyprès, de manière h se réunir en un instant, si un mouvement de concen¬ 
tra lion devenait nécessaire. 

De rendroîl que James Burbank occupait, on ne pouvait apercevoir le cam* 
pement. 11 fallait s’approcher d’une cinquantaine de pas pour que les feux, 
alors très affaiblis, devinssent visibles* De là, nécessité d’altendre que le 
métis iïit de retour, avant de prendre le parti qu'exigeaient les circonstances. 
Très impatient, le jeune lieutenant s’était porté à quelques yards du lieu de 
balte. 

Mars s’avançait alors avec une extrême prudence, ne quittant Tabii. 
d nn tronc d’arbre que pour un autre. 11 s’approchait ainsi avec moins de 
risques d’être aperçu. ïi espérait arriver asse;; près pour observer la dispo¬ 
sition des lieux, reconnaître le nombre des hommes, et surtout à quel 
parti ils appartenaient. Cela ne laisserait pas d’être assez difficile. La nuit 
était sombre, et les feux ne donnaient plus aucune clarlé. Pour réussir, il 
fallait se glisser jii3{[u'au campement* Or, Mars avait assez d’audace pour le 
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fiiires, assez d’adresse pour tromper la vigilance des sentinelles qui étaient 
de garde* 

Cependant Mars gagnait du terrain. Afin de ne point être embarrassé, le 
cas échéant, il ti’avait pris ni fusil ni revolver. Il n’étail armé que d'une 
hache, car il convenait d'éviter toute détonation et de se défendre sans 
hruîL 

Bientôt le brave métis ne fut plus qu’à très courte distance de fun des 
hommes de garde, lequel n'était lui-méme qu’à sept ou huit yards du campe¬ 
ment. Tout était silencieux* Évidemment fatigués par une longue marche, ces 
gens dormaient d'un profond sommeil- Seules^ les senlinelles veillaient à leur 
poste avec plus ou moins de vigilance — ce dont Mars ne tarda pas à 
s'apercevoir. 

En effet, si l’un des hommes, qull observait depuis quelques instants, 
était debout, il ne remuait plus. Son fusil reposait sur le sol. Accoté 
contre un cyprès, la tète basse, il semblait prêt à succomber au sommeiL 
l?cut-être ne serail-il pas impossible de se glisser derrière îni et d'atteindre 
ainsi la limite du campement. 

Mars s'approchait lentement du factionnaire^ lorsque le bruit d'une bran¬ 
che sèclie qu'il venait de briser du pied, révéla soudain sa présence. 

Aussitôt Thonime se redressa, releva la tête, so pencha, regarda à droite, 
à gauche. 

Sans doute, il vit quelque chose de suspect, car il saisit son fusil et 
répaulii.., 

i 

Avant qu’l) eût fait feu, Mars avait arraché Tarme braquée sur sa poi- 
Irine et terrassé le facliütinaire, après lui avoir appliqué sa large main sur 
la bouche, sans qu’il eut pu jeter un en. 

Un instant après, cet homme était bâillonné, enlevé dans les bras du 
vigoureux métis, contre lequel il se défendait en vain, et rapidement emporté 
vers la clairière où se tenait James Buibank. 

Bien n'avalt donné l'éveil aux autres sentinelles qui gardaient le campe¬ 
ment, — preuve qu’elles veillaient avec négligence. Quelques instants après, 
Mars arrivait avec son fardeau et le déposait aux pieds de son jeune maîlre. 
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En un instant J le groupe des noirs se fut resserré autour de James Burbank» 
de Gilbert, d'Edward Carrol, du régisseur Perry, Lliomme, il demi suffoqué, 
c’aurait pu prononcer un seul mot, môme sans bâillon. L'obscurité ne per-* 
tuellait ni de voir sa figure ni de reconnaître, a son vâtemcnG s'il faisait ou 
aon partie de la milice floriclienne. 

Mars lui enleva le mouchoir qui comprimait sa bouche, et il fallut attendre 
qu'il eut repris ses sens pour rinterroger. 

(f A moi [ s'écria-t-il enfin. 

— Pas un cri ! lui dit James Burbank en le contenant. Tu n'as rien à craindre 
de nous! 

— Que me veut-on?... 

— Que lu répondes fianchcment 1 

— Cela dépendra des questions que vous me ferez, répliqua cet homme 
qui venait de retrouver une certaine assurance. — Avant tout, êtes^vous 
pour le Sud ou pour le Nord ? 

— Pour le Nord. 

^ .le suis prêt à répondre! » 

Ce fut Gilbert qui continua Tinlerrogaloire. 

a Combien d'hommes, demanda-t-il, compte le détachement qui est campé 
k\-bas? 

— Près de deux cents. 

— El il se dirige?.». 

— Vers les Everglades. 

Quel est son chef? 

— Le capitaine llowick I 

— Quoi! Le capîLains llowickj un des officiers du WasMt/ s'écria Gilbert 

— Lui-même i 

— Ce détachement est donc composé de marins de Pescadre du commodore 
Dupont? 

— Oui, fédéraux, nordistes, anti-esclavagistes, unionistes' » répondit 
riiomaie, qui semblait tout fier d'énoncer ces diverses qualifications données 
au parti de la bonne cause. 
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Ainsi» îia lieu d'une troupe de milices floridieTmes que James Burbaiik 
et les siens croyaient avoir devant ciiXj au lieu d\me bande des partisans 
de Texar, c’étaient des amis quî leur arrivaient, c'étaient des compagnons 
d'armeSj dont le renfort renaît si k propos! 

« Ilurrali! liurrah' » s*écri5rent-îls avec une telle vigueur que tout le 
campement en fut réveillé. 

Presque aussitôt, des torclies ïiriliaient dans Tombre. On se rejoignait, on 
se réunissait dans la clairière, et îe capitaine Howick, avant toute explica¬ 
tion, serrait la main du jeune lieutenant, qu'il ne s'attendait guère à trouver 


sur la route des Everglades. 

Les explications ne furent ni longues ni difficiles. 

tf xMon capitaine, tîcnianda Gilbert, pouve^i-vous nfapprendre ce que vous 
venez faire dans la Basse-Floride? 


“ Mon ch.îr Gilbert^ répondit le capitaine Howick, nous y sommes envoyés 
en expédition par le commodore. 

— Et vous venez?... 

—' De Mosquîto-Tnlel, d^où nous avons d'abord gagné New-Smyrna dans 
finlérieur du comté» 

— Je vous demanderai alors, mon capitaine, quel est le but de votre expé¬ 
dition? 

lÉ 

— Elle a pour but de cinUicr mie bande de partisans sudistes, qui ont attiré 
deux de nos chaloupes dans im guet-apens, et de venger la mort de nos bravos 

I 

camarades! w 


Et voici ce que raconta le capitaine Howick, — ce que ne pouvait con- 

i 

naître James Biirbank, car îe fait s'élait passé deii.x jours après son départ de 


Camdless-Bay. 

On n'a pas oublié que le commodore Dupont s'occupait alors d'organiser 
le blocus ell’ecUf du littoral. A cet effet, sa bot tille battait la mer depuis l’ilc 
Anastasia, au-dessus de Saint-Augustine, jusqu'à l'ouvett du canal qui 
sépare les îles de Baïiama du cap Salde, situé a la pointe méridionale de la 
Floride. Mais cela ne lui parut pas suffisant, et il résolut de traquer les 
cuibarcations sudistes jusque dans les petits cours d'eau de la péninsule. 
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Ceü dans cc but qu'une de ces expéditions, comprenant un détachement 
de marins et deux cbaloupcs de Fescadre, fut envoyée sous le commande¬ 
ment de deux otriciers^ qui^ malgré leur personnel reslrcint. n'bésîLèrent pas 
à se lancer sur les rivières du comté. 

Or, des bandes de sudistes surveillaient ces agissements des fédéraux, lis 
laissèrent les chaloupes s’engager dans cette parlie sauvage de la Floride, 
ce qui élait une regrettable imprudence, puisque fndiens et milices occu¬ 
paient celte région, Il en résulta ceci : c'est que les chaloupes furent attirées 
dans une embuscade du côté du lac Kissimmee, à quatre-vingts milles dans 
l’ouest du cap Malabar. Elles furent attaquées par de nombreux partisans, 
et là périrent^ avec un certain nombre de matelots, les deux commandants 
qui dirigeaient cette funeste expédition. Les survivants ne regagnèrent 
Mosquilo-Inlet que par miracle. Aussitôt îe commodore Dupont ordonna de 
se mettre sans retard à la poursuite des milices floridiennes pour venger le 
massacre des fédéraux. 

Un détachement de deux cents marins, sous les ordres du capitaine Ilowick, 
fut donc débarqué près de Mosqnito-fnlet, Il eut bientôt atteint la petite 
ville de New-Smyrna, à quelques milles de la côte. Après avoir pris les rensei¬ 
gnements qui lui étaient nécessaires, le capitaine Ilowick se mil eu mardie 
vers le sud-ouest. En effet, c'était aux Everglades, où il complaît rencontrer 
le parti auquel on attribuait le guet-apens de Kissimmee, qu'il conduisait 
son détachement, et il ne s'en trouvait plus qu'à une assex courte distance. 

Tel était le fait qu'ignoraient James Burbank et ses compagnons, au 
moment où ils venaient d’Ôtre rejoints par le capitaine Ilowick dans celle 
parlie de la cyprière. 

Alors demandes et réponses de s’éclianger rapidement cnlre le capilainc 
et le lieutenant à propos de tout ce qui pouvait les intéresser dans le pré¬ 
sent et pour l'avenir. 

H Tout d'abord, dit Gilbert, apprenez que^ nous aussi, nous marchons 
vers les Everglades. 

— Vous aussi? répondit rofficier, très surpris de cetlc communication, 
Üu'aliez-'vous y faire? 































352 


NORD CONTRE SUD. 



Mars s'approchait katomeat. (Page 


— Poi^rsuivro des coquins, mon capitaine^ et les punir comme ceux que 
vous allez châtier! 

— Quels sont ces coquins? 

— Avant de vous répondre, mon capitaine, demanda Gilbert, permcttez- 
moi de vous poser une question. Depuis quand avez-vous quitté Nevv-Sjnyrna 
avec vos hommes? 

— Depuis huit jours. 
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Il aéra lusUlé sur place î ■ rtSpqnJit capilaiae. ^l'aide :;j:)4,t 


— lit VOUS n'avez .pencontré aucun parti sudiste dans l’intérieur du 
comté? 

—'Aucun, mon dier Gilbert, répondit îc capitaine Howick. Mais nous savons 
de source sûre que certains détacheniejits des milices se sont réfugiés dans 
la Basse-Floride, 

— Quel est donc le chef de ce détachement que vous poursuivez? Le cou- 


naissez-v 
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— Parfaitement, et j’ajoute même quej si nous parvenons à nous emparer 
tîe sa personne, monsieur Burbank n’aura pas à le regretter. 

— Que voule^î-vous dire?.., demanda vivement James Burbank au capitaine 
Ilowick. 

—^ Je veux dire que ce cbef est précisément ITspagnol que le Couseil de 
guerre do Saint-Augustine a récemment acquitté, faute de preuves, dans 
Pafiaire de CamdîessTtav,,, 

— Texar? » 

Tous venaient de jeter ce nom, et avec quel accent de surprise, on l’ima¬ 
ginera sans peine î 

îi Comment, s’écria Gilbert, c’est Texar, le chef de ces partisans que vous 
cherchez a atteindre? 


— Lui-mémel 11 est Tauteur du guet-apens de Kissimmee, de ce massacre 
accompli par une cinquantaine de coquins de son espèce qu’il commandait 
en personne, et, ainsi que nous Pavons appris è New-Smyrna, il s’est réfugié 
dans la région des Everglades, 

— Et si vous parvenez à vous emparer de ce misérable?... demanda Edward 


Car roi. 

— Il sera fusillé sur place, répondit le capitaine ïlowick. C^est l’ordre 
formel du commodore, et cet ordre, monsieur Burbank, tenez pour assuré qu’il 
sera immédiatement mis h exécution I » 


üii SC figure aisément Peftet que celto révélation produisit sur James 
Burbank et les siens. Avec le renfort amené par le capitaine Howick, c’était 
la délivrance presque certaine de Dy et de Zermah, c’était la capture 
assurée de l’Espagnol et de ses complices, c’était l’immanquable châtiment qui 
punirait enfin tant de crimes. Aussi, que de bonnes poignées de main 


s’échangèrent entre les marins du détachement fédéral et les noirs amenés de 
Gamdless-Bay, et comme les hurrabs retentirent avec entrain! 

Gilbert mît alors le capitaine Howick au courant de ce que ses compa¬ 
gnons et lui venaient faire dans le sud de la Flonde. Peureux, avant tout, il 
s’agissait de délivrer Zermah et Penfant, entraînées jusqu’à Pile Carncral, 
ainsi que l’indiquait le billet de la mélisse. Le capitaine apprit en mônie 
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temps que T alibi, invoqué par TEspagnol devant le Conseil de guerre, n’aurait 
du obtenir aucune créance, bien qu*oii ne parvînt pas à comprendre comment 
il avait pu rétablir. Mais* ayant îi répondre maintenant du rapt et du mas¬ 
sacre de Kissimmee, il paraissait diflicile que Texar pût échapper au chcl- 
(imenl de ce double crime. 

Toutefois, une observation inaiienduc fut faite par James Burbank, qui 
s'adressa au capitaine IJowick ; 

« Pûinez-vous me dire, dcmanda*t-il, à quelle date s*est passé le fait relatif 
aux chaloupes fédérales? 

" Exactement, monsieur Burbank. C*est le ^2 mars que nos marins ont 
été massacrés. 

— Eh bien, répondit James Btirbank* à la date du ââ mars, Texar était 
encore à la Crique-Koire, qu'il se préparait seulement à quitter, Dés lors, 
comment aurait-il pris part au massacre qui se faisait h deux cents milles de 
Ihi près du lac Ki?îsimmee? 

— ‘ Vous dites?.,, s^ccria le capitaine- 

— Je dis que Texar ne peut être le chef de ces sudistes qui ont attaqué vos 
chaloiipea! 

— Vous vous trompez, monsieur Burbank, reprit le capilame Howick, 
L’Espagnol a été vu par les marins écïiappés au désastre. Ces marins, je les 

ai inletTOgés moi-même, et ils connaissaient Texar qulls avaient eu toute 

« 

fiîciiité de voir ti Saint-Augustine. 

Cela ne peut être, capitaine, répliqua James Burbank, Le biltet écrit par 
Zermali, billet qui est entre nos mains, prouve qu'à la date du mars, Texar 
était encore à la Crique*Nojre. jj 

Gilbeit avait écouté sans interrompre. Il comprenait que son père devait 
avoir raison, L'Espagnol n'avait pu se trouver, le jour du massacre, aux 
environs du lac Ki&simmee, 

« Qu'importe, après tout! dit-il alors. Il y a dans rexîstence de cet fiommc 
des choses sî inexplicables que je ne chercherai pas à les débrouiller. Le 25 mars, 
il était encore à la Grique-Noîre, c’est Zermah qui le dit. Le 22 mars, il était à 
la tête crun parti floriclien à deux cents milles de là c’est vous qui le dites 
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d'aprfes lô rappori de vos marins, mon capitaine. Soit! Mais, ce qui est certain, 
c’est qu'il est maintenant aux Evergîades. Or, dans quarante-huit heures, 
nous pouvons Tavoir atteint! 

— Ouï, Gilbert, répondit le capitaine Howick, et, que ce soit pour le rapt ou 
pour le guet-apens, si Ton fusille ce misérable, je le tiendrai pour juste¬ 
ment fusillé! En route! » 

Le fait n'en était pas moins absolument incompréhensible, comme tant 
d'autres qui se rapportaient à la vie privée de ïexar. Il y avait encore là 
quelque inexplicable alibi, et on eût dit que TEspagnol possédait véritable¬ 
ment le pouvoir de se dédoubler. 

Ce mystère s’éclaircirait-il ? on ne pouvait l'affirmer. Quoi qu'il en soit, 
il fallait s'emparer de Texar, et c'est à cela qu'allaient tendre les marins du 
capitaine Ilowick réunis aux compagnons de James Burbank, 



LES ÉVERGLADES 


Une région à b fois horrible et superbe, ces Everglades. Situées dans la 
partie méridionale de la Floridej elles se prolongent jusqu'au cap Sable, 
dernière pointe de la péninsule. Cette région, à vrai dire, n'esl qu'un ininvense 
marais presque au niveau de fAllatitiquc. Les eaux de la mer l'inondent 
par grandes masses, lorsque les tempêtes de TOcéan ou du golfe du Mexique 
les y précipitent, et elles restent mélangées avec les eaux du ciel que la 
saison hivernale déverse en épaisses cataractes. De là, une contrée, moitié 
liquide, moitic solide, dont riiahitabilîté est presque impossible. 

Pour ceinture, ces eaux ont des cadres de sable blanc, qui en accusent 
vivement la couleur sombre, miroirs multiples où se réfléchit seulement 
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le vol des innombrables oiseaux qui passent à leur surface* Elles ne sont pas 
poissonneuses, mais les serpents y pullulent. 

[1 ne faudrait pas croire, cependant, que îe caraclÈre général de cette région 
soit Taridité, Non, et c'est précisément à la surface des îles, baignées par 
les eaux malsaines des lacs, que la nature reprend scs droits. La malaria 
est, pour ainsi dire, vaincue par les parfums que répandent les admirables 
fleurs de cette zone* Les îles sont embaumées des odeurs de mille plantes, 
épanouies avec une splendeur qui justifie îe poétique nom de la péninsule flo- 
ridienne. Aussi est-ce en ces oasis salubres des Everglades que les Indiens 
nomades vont se réfugici' pendant leurs haltes, dont la durée n’est jamais 
longue. 

Lorsqu’on a pénétré de quelques milles sur ce territoire, on trouve une 

■ + 

assez vaste nappe d'eau, îe lac Okee*cho-bee, situé un peu au-dessous du 
vingt-septième parallèle. C'était dans un angle de ce lac que gisait I1ïe 
Carneral, où Texar s'était assuré une retraite inconnue, dans laquelle il 
pouvait défier toute poursuite. 

Contrée digne de Texar et de ses compagnons! Alors que la Floride 
appartenait encore aux Espagnols, n’esbee pas la, plus particuüèrem nt, 
que s’enfuyaient les malfaiteurs de race blanche, afin d’échapper h la 
justice de leur pays? Mêlés aux populations indigènes, chez iesquelles se 
retrouve encore le sang caraïbe, n'ontdls pas fait souche do ces Creeks, de 
ces Séminoles, de ces Indiens nomades, qu’il a fallu réduire par une longue et 
sanglante guerre, et dont la soumission, plus ou moins complète, ne date que 
de 1845? 

L’ile Carneral semble devoir être à l'abri de toute agression. Dans sa partie 
orientale, il est vrai, die n’est séparée que par un étroit canal do la terre 

■k 

ferme — si Ton peut donner ce nom au marécage qui entoure le" lac* Ce 
canal mesure une centaine de pieds qu’il faut franchir avec une barge gros’ 
sière. Nul autre moyen de communication. 

S’échapper de ce côté, passer à la nage, dest impossible. Comment oserait- 
on se risquer à travers ces eaux limoneuses, hérissées de longues herbes 
enlaçantes et qui fourmillent de reptiles? 
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Au delà se dresse la cyprièrc^ avec scs terrains à demi submergés qui 
n'olïVent que d'étroits passages, très difficiles à reconnaître. Et, en outre, que 
fl'obstacles ! un sol argileux qui s'attache au pied comme une glu, des 
troncs énormes jetés eu travers, une odeur de moisissure qui siiiFoque! Là 
poussent aussi de redoutables plantes, des pbylacics, dont le contact est plus 
venimeux que celui des chardons, et, surtout, des milliers de ces pézizes, » 
cliaiupignons gigantesques qui sont explosifs comme s'ils renfermaient des 
• charges de fulnii-colon ou de dynamile. En elTct, au moindre choc, il se 
produit une violente détonation. En un instant, ratinosphère s’emplit de 


volutes rougeâtres* Cette poussière de spores ténues prend à la gorge et en¬ 


gendre une éruption de brillantes pustules, 11 n’est donc que prudent d'éviter 
ces végétations malfaisantes, cojnme on évite les plus dangereux animaux 
du monde tératologique. 

L'habitation de Texar n’était rien de plus qiriin ancien wigwam indien, 
construit en paillis sous le couvert de grands arbres, dans la partie orientale 


de File, Entièrement caché au milieu de la verdure, on ne pouvait Taper- 


cevoir, même de la rîve la plus proche. Les deux limiers le gardaient avec 
autant de vigilance qu’ils gardaient le blockliaus de la Crique-Noire. Instruits 
autrefois à donner la chasse à Thonime, ils auraient mis en pièces quiconque 
se fût approclié du wigwam. 

C'était lit que, depuis deux jours, Zermah et la petite Dy avaient été con¬ 
duites. Le voyage, assez facile en remontant le cours du Saint-John jusqu'au 
lac Washington, était devenu très rude à travers la cyprière, même pour 
des liommcs vigoureux, habitués à ce climat malsain, accoutumés aux longues 
marches au milieu des forêts et des marécages. Que Ton juge de ce qu'avaient 
dû souffrir une femme et mie enfant! Zermah était forte, cependant, coura¬ 
geuse et dévouée. Pendant tout ce trajet, elle portait Dy, qui eût vile usé 
scs petites jambes à faire ces longues étapes, Zermah se fût traînée sur 
les genoux pour lui épargner une fatigue. Aussi éfait-elle à bout de forces, 


quand elle arriva à File Carncral, 

-Et maintenant, après ce qui s'étaîl passé au moment où Texar et Squambù 
Tentramaîenl liors de la Crique-Noirej comment n’cùt-clle pas désespéré? Si 
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elle ignorait que le billet remis par elle au jeune esclave était tombé entre 
les mains de James Burbankj do moins savait-eïlc qu'il avait payé de sa vie 
Tacte de dévouement qu'il voulait accomplir pour la sauver. Surpris au 
looiîient où il cherchait il quitter Tilot pour se rendre h Camdless-Ilay, il 
avait été frappé mortellement. Et alors la métisse se disait que James 
Rui bank ne serait jamais instruit de ce qu’elle avait appris du malheureux 
noir, c’est-à-dire que FEspagnol et sou personnel se préparaient à partir pour 
Jlle CartieraL Dans ces conditions, comment parviendrait-on à se lancer sur 
ses traces? 

Zermah ne pouvait donc plus consener rombre d'un espoir. En outre 
loute chance de salut allait s'évanouir au milieu de celte région dont elle 
connaissait, par ouï dire, les sauvages borreurs. Elle ne le savait que trop! 
Aucune évasion ne serait possible! 

En arrivant, fa petite tUle se trouvait dans un état d’extrême faiblesse. 
La fatigue^ d'abord, malgré les soins incessants de Zermaii, puis rinfluence 
(l’un climat détestable, avaient profondément altéré sa santé. Pile, amaigiic. 
comme si elle eût été empoisonnée par les émanations de ces marécages, 


ciie n’avait plus la force de se tenir debout, à peine celle de prononcer 

fi 

quelques paroles, et c’élail toujours pour demander sa niôre. Zermah ne 
pouvait plus lui dire, comme elle le faisait pendant les premiers jours de 
leur arrivée à la Crique^Noire, qu’elle reverrait bientôt Burbank, que 
son père, son frère, miss Alice, Mars^ ne tarderaient pas ù les rejoindre. 
.\vcc son intelligence si précoce et comme affinée déjà par le mallieur 
depuis les scènes épouvantables de la plantation, Dy comprenait qu'elle avait 
été arrachée du foyer maternel, qu’elle était entre les mains d'un méchant 
[jornme, que si on ne venait pas à son secours, elle ne reverrait plus 
Camdless-Bay, 

Maintenant, Zermah ne savait que répondre, et, malgré tout son dévoue¬ 
ment, voyait ia pauvre enfant dépérir. 

Le wigxvam n’était^ on Ta dit, qu'une grossière cabane qui eut été très 
insuffisante pendant la période hivernale. Alors le vent et la pluie le péné¬ 
traient de toutes parts. Mais, dans la saison chaude, dont l'infiiiencese faisait 
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déjà sentir sous cette latitude, clic pouvait au moins protéger ses hôtes contre 
les ardeurs du soleiL 

Ce wigwam était divisé en deux chambres d’inégale grandeur ; Tune, assez, 
étroite, à peine éclairée, ne coiirmuniquait pas directement avec Texlérieur 
et s’ouvrait surTautre chambre. Celle-ci, assez vaste* prenait jour par une 
porte ménagée sur la façade principale, c'est-à-dire sur celle qui regardait la 
berge du canal, 

Zermah et Üy avaient été reléguées dans la petite chambre, où elles 
ii'eurent à leur disposition que quelques ustensiles et une litière d^ierbe 
qui sGTvait de couchette. 

L’autre chambre était occupée par ïexar et Tindien Squambu, lequel 
ne quittait jamais son maître. Là, pour meubles, il y avait une table avec 
plusieurs cruches d’eau-de-vie^ des verres et quelques assiettes, une sorte 
d’armoire aux provisions, un tronc à peine équarri pour banc, deux bottes 
d’herbes pour toute literie* Le feu nécessaire à Tapprêt des repas, on le 
faisait dans un foyer de pierre disposé à rextérieur, dans Tangle du wigwam . 
Il suffisait aux besoins d’une alimentalion qui ne se composait que de viande 
scellée, de venaison dont un chasseur pouvait facilement s’approvisionner 
sur rilc, de légumes et de fruits presque à l’état sauvage — enfin de quoi 
ne pas mourir de faim. 

Quant aux esclaves, au nombre d’une demi-douzaine, que Texar avait 
amenés de la Crique-Noire, ils coucliaient dehors, comme les deux chiens, 
et, comme eux, ils veillaient aux abords du wigwam, n’ayant pour abri 
que les grands arbres, dont les basses branches s’entremêlaient au-dessus 
de leur télé. 

Cependant, dès le premier jour, Ûy et Zermah eurent la liberté d’aller et 
de venir. Elles ne furent point emprisonnées dans leur chambre, si elles 
Tétaient dans Tîle Carneral. On se contentait de les surveiller — précaution 
bien inutile, car il était impossible de franchir le canal sans se servir de la 
barge que gardait sans cesse un des noirs. Pendant qu’elle promenait la petite 
fille, Zermah sc fut bientôt rendu compte des difficultés que présenterait 
une évasion. 
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Deux, aoira battalout la surfaoa du caaaU iPag'S 


Cejour-Jii, 5 i la métisse ne fut pas perdue de vue par Squambô» elle ne 
rencontra point Texar, Mafs, la nuit venue, elle entendit la voix de TEspa- 
gnoL 11 échangait quelques paroles avec SquambÔ, auquel il recommandait 
une surveillance sévère, EL bientôt, sauf Zerniali, tous dormaient dans le 
wigwam, 

Jusqu\'ilors, il faut le dire, Zermah n’avait pu tirer une seule parole de 
Texar, En remontant le Heuve vers le lac Washington, elle Tavait inutile- 
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ment interrogé sur ce qu’il comptait faire de renfanl et dMlc, allant mê[ne 
des supplications aux menaces. 

Pendant qu’elle parlait, l’Espagnol se contentait de fixer sur elle scs 
yeux froids et méchants. Puis, haussant les épaules, il faisait le geste d’un 
lioinme qu'on importune et dédaignait de répondre. 

Toutefois, Zermah ne se tenait pos pour battue. Arrivée à file Carneral, 
elle prit la résolution de se retrouver avec Texar, afin d’exciter sa pitié, smon 
pour elle, du moins pour cette malheureuse enfant, ou, à défaut de pilié, de 
le prendre par T intérêt. 

L'occasion se présenta. 

Le îendemain. pendant que la petite fille sommeillait, Zermah se dirigea 
vers le canal, 

ïexar se promenait en ce moment sur la rive, [1 donnaitj avec Squambô, 
quelques ordres à ses esclaves occupés d’un travail de faiicardement pour 
dégager les herbes, dont raccumuhition rendait assez difficile le fonctionne¬ 
ment de la barge. 

Pendant celte besogne, deux noirs battaient la surface du canal avec de 
longues perches, afin d’effrayer les reptiles dont les têtes se dressaient liors 
des eaux. 

Un instant après, Squambô quitta son maître, et celui-ci se disposait ù. s’éloi¬ 
gner, lorsque Zermah alla droit à kii, 

Texar la laissa venir, et, quand la métisse Peut rejoint, il s’arrêta, 

« Texar, dit Zermah d’un Ion ferme^ j’ai à vous parier. Ce sera la dernière 
fois, sans doute, et je vous prie de m’entendre, >ï 

Ij’Espagnolj qui venait d’allumer une cigarette, ne répondit pas. Aussi 
Zermah, après avoir attendu quelques instants, reprit-elle en ces termes : 

« Texar, voulez-vous me dite enfin ce que vous comptez faire de Dy 
Burbank? » 

Nulle réponse, 

« Je ne chercherai pas, ajouta la métisse, à vous apitoyer sur mon propre 
sort, n ne s’agit que de cette enfant dont la vie est compromise, et qui vqus 
échappera bientof.., 
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Devant cette aflirnialion, Texar fit un geste qui trahissait la plus absolue 
incrédulité* 

Ouï, bientôt, reprit Zermah, Si ce n’est pas par la fuite, ce sera par la 
mort! » 

L’Espagnol, après avoir rejeté lentement la fumée de sa cigarette, se con* 
tenta de répondre ; 

U Bahî La petite fille se remettra avec quelques jours de repos, et-je 
compte sur tes bons soins, Zerniah, pour nous conserver celle précieuse 
existence 1 


— Non, je vous le répète, Texar* Avant peu, celle enfant sera morte, et 


morte sans profit pour vous! 

— Sans profit, répliqua Texar, quand je la tiens loin de sa mère mourante, 
de son père, do son frère, l'éduits au désespoir! 

— Soit! dit Zermali. Aussi êtes-vous assez venge, Texar, et, croyez-moi, 
vous auriez plus d'avantages à rendre cette enfant à sa fiimille qu’à la 


retenir ici* 

— Que veux-tu dire? 

— Je veux dire que vous avez assez fait soutlrir James Burbank* Alaintenant 
votre intérêt doit parler.*. 

— Mon intérêt?... 


^ Assurément, Texar, répondit Zermali en s'animant* La plantation de 
Camdlcss-Bay a été dévastée, madame Burbank est mourante, peut-être morte 
au moment où je vous parle, sa fille a disparu, et son père chercherait vaine¬ 
ment à retrouver ses traces* Tous ces crimes, Texar, ont été commis par vous, 
je ie sais, moi ! J'ai le droit de vous le dire en face* Mais prenez garde! Ces 
ci’imes se découvriront un jour* Eh bien, pensez au châtiment qui vous 
alteindra* Oui! Votre intérêt vous commande d’avoir pitié* Je ne parle 
lias pour moi, que mon mari ne retrouvera plus t\ son retour* Non! je 
ne parle que pour cette pauvre pelile qui va mourir* Gardez-moi, sï 
vous le voulez, mais renvoyez cette enfant i\ Caiiidless-J^uy, lendezda à sa 
mère* On ne vous demandera plus jamais compte du passé* Et même, si vous 
l’exigez, ce sera à prix d’or que Ton vous payera la liberté de cette petite fille, 
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Texar,sï je prends sur moi de vous parler ainsi, de vous proposer cet échange, 
c'est que je connais jusqu'au fond de leur cœur Jainos Burbank et les siens*. 
C'est qu'ils sacrifieraient, je le sais, toute leur fortune pour sauver cette 
enfant, et, j'en atteste Dieu, ils tiendront îa promesse que vous fait leur 
esclave! 

— Leur esclave?... s'écria Texar ironiquement. Il n'y a plus d'esclaves à 
Camdicss-Bay ! 

— Si, Texar, car, pour rester près de mon maître, je n'uî pas accepté d'être 
libre! 

— Vraiment, Zermab, vraimentî répondit rEspagnoL Eh bien, puisqu'il ne 
le répugne pas d'être esclave, nous saurons nous entendre. 11 y a six ou 
sept ans, j'ai voulu t'acheter à mon ami Tickborn. J’ai offert de toi, de 
loi seule, une somme considérable, et tu m'apparliendrais depuis cetio 
époque, si James Burbank n'était venu t'enlever à son profit, Maintenanl, 
je Cai et je te garde. 

— Soit! Texar, répondit Zermali, je serai votre esclave. Mais, cette enfant,, 
ne la rendrez-vous pas?... 

— La fille de James Burbank, répliqua Texar avec l'accent de la plus 
violente haine, îa rendre h son père?... .Jamais! 

— Miséial>le! s'écria Zennali que ruidignation emportait. Eh bien, si ce 
n'est pas son père, c'esl Dieu qui Varvachera de tes ninins! >> 

Un ricanement, un haussémeut d'épaules, ce fut toute la réponse de l'Es¬ 
pagnol* Il avait roulé une seconde cigarette qu'il alluma tianquillemcnl au 
reste de la première, et il s'éloigna en remontant la rive du canal, sans même 
regarder Zerm ah. 

Certes, la courageuse métisse l'auraîl frappe comme une bête fauve au risque 
d'être massacrée par Squambô et ses compagnons, si elle avait eu une arme. 
Mais elle ne pommait rien. Immobile, elle regardait les noirs travaillant sur la 

•P * 

berge. Nulle part un visage ami, rien que des faces farouclies de brutes qui 
ne semblaient plus appartenir i rimmanité. Elle rentra dans le wigwam pour 
reprendre son rôle de mère près de Tenfant quî l'appelait d'une voîx faible. 

Zermah essaya de consoler la pauvre petite créature qu'elle prit dans ses. 





























































LES ÉVERGLADE3, 



bras* Ses baisers la ranimèrent un peu. Elle lui (il une boisson chaude qu'elle 
prépara au foyer c)è teneur près duquel elle venait de Ut transporter. Elle lui 
donna tous îes soins que lui permcLiaient son dciiuenient et son abandon. 
I)y la remerciait d'un sourire... Et quel sourire!*,* plus triste que n'eussent 
été des larmes! 

Zermali ne revit pas l'Espagnol da toute la journée. Elle ne le rechercbail 
plus d'ailleurs. A quoi bon? Il ne reviendrait pas à d'autres sentiments, el la 
situation s'empirerait avec de nouvelles réciiiniiiatîons. 

En etfet, si jusqu'alors, pendant son séjour à la Crique^Noire et depuis 
son arrivée h Hle Carneral, les mauvais Irailements avaient été épargnés h 
renfant comme à Zermah, elle avait tout h craindre d'un tel homme. Il 
sulTisail d'un accès de fureur pour qu'il se laissât emporter aux dernières 
violences* Aucune pitié ne pouvait sortir do cette ûnie perverse, et, puisque 
son intérêt ne Tavait pas emporté sur sa haine, Zermali devait renoncer ü tout 
espoir dans l'avenin Quant aux compagnons de TEspagiiol, Squanibô, les 
esclaves, comment leur demander d'élre plus humains que leur maître? Ils 
savaient quel sort attendait celui d'entre eux qui eiit seulement témoigné un 
peu de sympathie* De ce côté, il n’y avait rien ù espérer* Zemiah était donc 
livrée i\ elle seule. Son parti fut pris. Elle résolut de tenter tle s'enfuir dès la 
nuit suivante* 

Mais de quelle façon? Nu fallail-îl pas que la ceinture d'eau qui entourait 
i'ile Gainerai fût franchie. Si, devant Je wigwam, cette partie du lac n'ûlTrait 
que peu de largeur, on ne pouvait pas, cependant, ia traverser à la nage. 
Restait donc une seule chance : s’emparer de la barge pour atteindre Eautre 
bord du canal. 

Le soir arriva, puis la nuit qui devait être très obscure, mauvaise même, 
car la pluie commençait à tomber eL le vent menaçait de se déchaîner sur le 


marécage. 


S'il était impossible que Zei mah sortit du wigwam par la porte de la grande 
chambre, peut-être ne lui serail-il pas difficile de faire un trou dans le 
mur de paillis, de passer par ce trou^ d'attirer Dy après elle* Une fois au 
dehors, elle aviserait. 
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Vers dix heures^ on n'entendait pins à rextérieur que les sifflements de la 
rafale, Texar etSquambd dormaienL Les chiens, blottis sous quelque fourré, 
ne rodaient même pas autour de l'habitation. 

Le moment était favorable. 

Tandis que Dy reposait sur la couche d’herbes, Zermah commença h 
retirer doticement îa paille et les roseaux qui s'enchevêtraient dans le mur 
latéral du wigwam. 

Au bout d'une lieure, le trou u'etait pas encore suffisant pour que la petiU 
lille et elle pussent y trouver passage, et elle allait continuer de F agrandir, 
quand un bruit l'arrêta soudain. 

' Ce bruit se produisait dehors au milieu de Tobseurité profonde. C’étaient 
* les aboiements des limiers qui signalaient quelques allées et venues sur la 
berge* Texar et Squanibô, subitement réveillés, quittèrent précipilainmcnt 
leur ebambre. 

Des voix se firent alors entendre. Évidemment, une troupe d'hommes 
venait d'arriver sur la rive opposée du canaL Zermah dut suspendre sa len- 
lative d’évasion, irréalisable en ce moment. 

Bientôt, malgré les grondements de la rafale, il fui facile de distinguer 
des bruits de pas nombreux sur le soL 

Zermah, rorcille tendue, écoutait. Que se passait-il? La providence avait- 
elle pitié décile? Lui envoyait-elle un secours sur lequel elle ne pouvait plus 
compter? 

Non, et elle le comprit. N'y aurait-il pas eu lutte entre les arrivants 
cl les gens de Texar, attaque pendant la traversée du canal, cris de part 
et d'autre, détonations d'armes à feu? Et rien de tout cela. C'était plutôt un 
renfort qui venait à Tile CarneraL 

Un instant après, Zermah observa que deux personnes rentraient dans le 
wigwam, L'Espagnol était accompagné d'un autre homme qui ne pouvait être 
Squambô, puisque la voix de riadien se faisait encore entendre au dehors, 
du côté du canal. 

Deux hommes, cependant, étaient dans la chambre. Ils avaient commencé 
a causer en baissant la voix, lorsqu'ils s’interrompirent. 
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Dun d’eux, une Umleme à la main, venait de se diriger vers la chaiiibre de 
Zeniiah. Celle-ci n’eut que îe temps de se jeter sur la lilière d’herbe, de ma¬ 
nière à caelier le trou fait au mur latéral* 

Texar — c’était lui —entrouvrit la porte, regarda dans la chambre, aperçut 
la métisse étendue près de la petite fille et qui semblait dormir profon¬ 
dément* Puis il se retira. 

Zermah vint alors reprendre sa place derrière la porte qui avait été 
refermée. 

Si elle ne pouvait rien voir de ce qui se passait dans la chambre, ni recon¬ 
naître Tinletlocuteur de Texar, elle pouvait entendre* 

Et voici ce qu’elle entendit. 



CE qu’entend zermaii 


Toi, k VUe Carneral? 

— Oui, depuis quelques heures* 

“ Je te croyais h Adamsville \ aux environs du lac Apopka®? 

— J'y étais il j a huit jours. 

— Et pourquoi es-tu venu? 

— 11 le fallait. 

— Nous ne devions jamais nous rencontrer, tu le sais, que dans le marais 
de la Crique-Noire, et seulement lorsque quelques lignes de toi m’en don¬ 
naient avis! 

— Je te le répète, il m’a fallu partir précipitamment et me réfugier aux 
Everglades. 

1. Petite ville ilü comté de Pulnani* 

2. Lac qui alimeute un des principaux affluents du Saint-Joîin. 
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Un hiussement ü'êpaules. ce fui toute la réponse. (?age3G4j 


“ Pourquoi? 

Tu vas rapprendre. 

— Ne rîsqiies-tu pas de nous comprometlre?... 

— Non ! .le suis arrivé de nuit, et aucun de tes esclaves i/a pù me voir- » 
Slj jusqu^alorSj Zermah ne comprenait rien à celle conversation, elle ne 

devinait pas^ non plus, qui pouvait être cet hôte inattendu du wigwam. 
Il y avait là certainement deux hommes qui parlaient, et il semblaii, 















































































































































































Zcrmah, ToreilLc tenduo, écoutait. |Page36G.) 
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<»] 




cependant, que ce fût un seul homme qui lU demandes et réponses, iMéme 
inflexion de la voix^ même sonorité. On eût dit que toutes ces paroles sor¬ 
taient de la même bouche, Zermah essayait vainement de regarder à travers 
quelque interstice de la porte, La chambre, faiblement éclairée, reslait 
dans une demi-onibre qui ne permettait pas de distinguer le moindre objet. 


La métisse dut donc se borner à surprendre le plus possible de celle conver¬ 
sation qui pouvait être d'une extrême importance pour elle. 


47 
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Après un moment de silence, les deux hommes avaient continué comme il 
suit* Évidemment, ce fut Texar qui posa celte question : 

« Tu n*es pas venu seul? 

— Non, et quelques-uns de nos partisans nTont accompagné jusqu’aux 
Everglades, 

— Combien sont-ils? 

- line quarantaine, 

— Ne crains*tu pas qu'ils soient mis au courant de ce que nous avons pu 
dissimuler depuis si longtemps? 

“ Aucunement, Ils ne nous verront jamais ensemble. Quand ils quitleronl 
nie Carneral, ils n’auront rien su, et rien ne sera change au programme de 
notre vie ! 

En ce moment, Zermah crut entendre le froissement de deux mains qui 
venaient de se serrer. 

Puis, la conversation fut reprise en ces termes : 

« Que s’est'il donc passé depuis la prise de lacksonville? 

“Une affaire assez grave. Tu sais que Dupont s’est emparé de Saint- 
Augustine? 

— Oui, je ie sais^ et toi, sans doute, tu n’ignores pas pourquoi je dois 
le savoir! 

— En effet! L’histoire du train de Feinandina est venue à propos pour te 
permettre d’élablir un alibi qui a mis le Conseil dans robligation de 
f acquitter! 

— Et il n’en avait guère envie ! Bah , Ce n^'est pas la première fois que nous 
échappons ainsi,,, 

— Et ce ne sera pas la dernière. Mais peut-être ignores-lii quel a été le 
but des fédéraux en occupant Saint-Augustine? Ce n’était pas tant pour 
réduire la capitale du comté de Saint-Jobn que pour organiser le blocus du 
littoral de T Atlantique. 

^ Je Tai entendu dire, 

— Eh bien, surveiller la côte depuis rembouchure du Saint-John 
jusqu’aux îles de Babama, cela n’a pas paru suffisant ii Dupont, qui a voulu 






























































CK QU^ENTEND ZERMAII. 


371 


poursuivre la contrebande de guerre dans rintérieur de la Floride* Il s’est 
donc décidé i\ envoyer deux chaloupes avec un détachement de mari ns j 
commandés par deux officiers de Tescadre. — Avais-tu connaissance de 
cette expédition? 

— Non* 

— Mais à quelle date as-tu donc quitté la Crique-Noîre?.,* Quelques jours 
après ton acquittement?... 

— Oui ! Le 22 de ce mois. 

— En effetj Taffaire est dn 22. » 

Il faut faire observer que Zermah, non plus, ne pouvait rien savoir du 
guet-apens de Kissiinmee, dont ic capitaine llowick avait parlé à Gilbert 
Burbank, îors de leur rencontre dans la foret. 

Elle apprit donc alors, en même temps que Tapprit TEspagnol, comment, 
après rincendie des chaloupes, c’est à peine si une douzaine de survivants 
avaient pu porter au commodore la nouvelle de ce désastre. 

M Bien!.,. Bîenl s’écria Texar. Voilà une heureuse revanche de la prise 
de Jacksonville, et puissions-nous attirer encore ces damnés nordistes au fond 
de notre Floride! Ils y resteront jusqu'au dernierî 

— Oui, jusqu^au dernier, repritTaulre, surtout s’ils s’aventurent au milieu de 
ces marécages des Everglades, Et précisément, nous les y verrons avant peu* 

— Que veuX'tu dire? 

— Que Dupont a juré de venger la mort de ses officiers et de ses marins* 
Aussi une nouvelle expédition a-t-elle été envoyée dans le sud du comté de 
Saint-Jean. 

— Les fédéraux viennent de ce côté?..* 

— Oui, mais plus nombreux, bien armés* se tenant sur leurs gardes^ se 
défiant des embuscades! 

— Tu les as rencontrés?... 

— Non, car nos partisans ne sont pas en force, cette fois, et nous avons dû 
reculer. Mais, en reculant, nous les attirons peu à peu* Lorsque nous aurons 
réuni les milices qui battent le territoire, nous tomberons sur eux, et pas un 
r/échappera ! 
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^ D’où sont-ils partis? 

— De Mosquilo-lnlet* 

— Par où viennenl-iis? 

— Par la cyprièro* 

^ Où peuvent-iîs être en ce momenl? 

— A quarante milles environ de Tîle Garnerah 

— Bien, répondit Texar* Il faut les laisser s'engager vers le sud, car 
il n'y a pas un jour à perdre pour concentrer les milices* S’il le faut, 
dès demain, nous partirons pour chercher refuge du côté du canal de 
Bahama.*. 

^— Et lè, si nous étions trop vivement pressés avant d'avoir pu réunir nos 
partisans, nous trouverions une retraite assurée dans les îles anglaises! » 

Les divers sujets, qui venaient d’étre traités dans celte conversation, étaient 

du plus grand intérêt pour Zermah* Si Texar se décidait à quitter Tile 

emmènerait-il ses prisonnières ou les laisserait-il au wigwam sous la garde de 

Squambé? Dans ce dernier cas, il conviendrait de ne tenter Févasion qu'après 

le départ de FEspagnoL Peut-être, alors, la métisse pourrait-elle agir avec 

plus de chances de succès. Et puis, ne pouvait-il se faire que îe délachement 

fédéral, qui parcourait en ce moment la Basse-Floride, arrivât sur les bords 

» 

du lac Okee-cho-hee, en vue de File Carncral ? 

Mais tout cet espoir auquel Zermah venait de se reprendre, s'évanouit 
aussitôt* 

En effet, â la demande qui lui fut posée sur ce qu'il ferait de la métisse et 
de Fenfant, Texar répondit sans hésiter : 

« Je les emmènerai, s'il le faut, jusqu'aux îles de Bahama 

— Cette petite ülle pourra-l-elle supporter les fatigues de ce nouveau 
voyage?,., 

— Oui î j'en réponds, et, d’ailleurs^ Zermah saura bien les lui éviter pendant 
la route!*.. 

— Cependant, si cette enfant venait à mourir?.*, 

— J'aime mieux la voir morte que de la rendre à son pèrei 

— Ahî lu hais bien ces Burbank!... 
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Autant que tu les hais toi-mômel » 


Zermah, ne se contenant plus, fut sur le point de repousser la porte pour 
se mettre face à face avec ces deux hommes, si semblables Tun à l’autre, 


non seulement par la voix, mais par les mauvais instincts, par le manque 


absolu de conscience et de cœur. Elle parvint à se maîtriser, pourtant. Mieux 


valait entendre jusqu’à la dernière les paroles qui s’échangeaient entre Texar 


et son complice. Lorsque leur conversation serait acbevée, peut-être s’endor¬ 
miraient-ils? Alors il serait temps d’accomplir une évasion devenue néces¬ 
saire, avant que le départ se fût effectué. 

Évidemment, l’Espagnol se trouvait dans la situation d’un homme qui a tout 
à apprendre de celui qui lui parle. Aussi fut-ce lui qui continua d’inter- 
mger. 

« Qu’y a-l-îl de nouveau dans le nord? demanda-t-ih 

— Rien de très important- Malheureusement, il semble que les fédéraux 
aient l’avantage, et il est à craindre que la cause de Tesclavage soit finalement 
perdue ! 

— Bah I fil Texar d’ un ton d’indilîércnee. 

H 

— Au fait, nous ne sommes ni pour ie Sud ni pour le Nordf répondit 


rautre. 

— Non, et ce qui nous importe, pendant que les deux partis se déchirent, 

c’est de toujours être du coté où il y a le plus à gagner! » 

En parlant ainsi, Texar se révélait tout entier. Pécher dans l’eau Irouble 
* 

de la guerre civile, c’était uniquement à quoi prétendaient ces deux 
hommes* 


ft Mais, ajouta-t-il, que s’esl-il passé plus spécialement en Floride depuis 
huit jours? 

— Rien que tu ne saches. Stevciis est toujours maître du fleuve jusqu’à 
Picolala. 

— Et il ne semble pas qu’il veuille remonter, au delà, le cours du 
Saint-John?... 


— Non, les canomiières ne cherchent point à reconnaître le sud du 
comté. D’ailleurs, je crois que cette occupation ne tardera pas à prendre 
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tin J et, clans ce cas, le fleuve tout entier serait rendu à la circulation des 
confédérés! 

— Que veux- tu dire? 

— Le bruit court que Dupont a Tintention d^abandonner la Floride, en n*y 
laissant que deux ou trois navires pour le blocus des côtes ! 

— Serait'il possible? 

— Je te répète qu'il en est question, et, si cela est, Saint-Augustine sera 
bientôt évacuée* 

— Et Jackson ville?.., 

— Jacksonville également* 

— Mille diables! Je pourrais donc y revenir, reformer notre Comïté, 
reprendre la place que les fédéraux m'onl ùdt perdre! Ah! maudits nordistes, 
que le pouvoir me revienne, et Von verra comment j'en userai!*.. 

— Bien dît! 

— Et si James Burbank, si sa famille, n'ont pas encore quitté Camdless- 
Bay, si la fuite ne les a pas soustraits à ma vengeance, ils ne m'échapperont 
plus! 

" Et je t'approuve l Tout ce que tu as souffert par cette famille, je Viû 
souffert comme toi! Ce que tu veux, je le veux aussi! Ce que tu hais, je le 
hais! Tous deux, nous ne faisons qu’un.*, 

— Oui!.,* un! » répondit Texar* 

La conversation fut interrompue un instant. Le choc des verres apprît à 
Zermah que TEspagnol et « Tautre » buvaient ensemble. 

Zermah était atterrée* A les entendre, il semblait que ces deux hommes 
eussent une part égale dans tous les crimes commis dernièrement en Floride, 
et plus particulièrement contre la famille Buibank, Elle le comprit bien 
davantage, en les écoutant pendant une demi-heure encore. Elle connut alors 
quelques détails de celte vie étrange de rEspagnol. El toujours la même 
voix qui faisait les demandes et les réponses, comme si Texar eut été seul à 
parler dans la chambre. ïl y avait là un mystère que la métisse aurait eu le 
|dus grand intérêt k découvrir* ^Eais, si ces misérables se fussent doutés que 
Zermah venait de surprendre une partie de leurs secrets, auraient-ils hésité 
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h conjurer ce danger en la tuant? Et que deviendrait Fenfant, quand 
Zermah serait morte! 

Il pouvait être onze heures du soir. Le temps n’avait pas cessé d'être 
affreux. Vent et pluie soufflaient et tombaient sans relâche. Très certaine¬ 
ment^ Texar et son compagnon nuiraient pas s'exposer au dehors. Ils pas* 
seraient la nuit dans le wigwam. Ils ne mettraient pas leurs projets h exé* 
cutioji avant le lendemain* 

Et Zcrmuti ii^en douta plus, quand elle entendit le complice de Texar — ce 
devait être lui — demander : 

Eli bien, quel parti prendrons-nous? 

— Celuî*ci, répondit FEspagnoL Demain, pendant la matinée, nous irons 
avec nos gens reconnaître les environs du lac. Nous explorerons la cyprière 
sur trois ou quatre milles, après avoir détaché en avant ceux de nos 
compagnons qui la connaissent le mieux, et plus particulièrement Squarnbô. 
Si rien iFindique rapproche du détachement fédéral, nous reviendrons et 
nous attendrons jusqu'au moment oii il faudra battre en retraite. Si, au 
contraire, la situation est prochainement menacée, je réunirai nos parti¬ 
sans ci mes esclaves, et j’entraînerai Zermah jusqu’au canal de llahama. Toi, 
de ton cété, tu t'occuperas de rassembler les milices éparses dans la Bassc- 
rioride, 

— C^est entendu, répondit Tautre. Demain, pendant que vous ferez cette 
reconnaissance, je me cacherai dans les bois de rUe. 11 ne faut pas que Ton 
puisse nous voir ensemble ! 

—‘ Noiij certes! s’écria Texar, Le diable me garde de risquer une pareille 
imprudence qui dévoilerait notre secret! Donc, ne nous revoyons pas avant 
la nuit prochaine au wigwam, El même, si je suis obligé de partir dans la 
journée, tu ne quitteras File qiFaprès moi. Rendez-vous, alors, aux environs 
du cap Sable î » 

Zermah sentit bien qu'elle ne pourrait plus être délivrée par les fédé¬ 
raux* 

Le lendemain, en effet, s'il avait connaissance de Fapproche du délache- 
menlj FEspagnoî ne quillerait-il pas File avec elle? 
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La métisse ne pouvait donc plus être sauvée.tjue par elle-même, quels que 
fussent les périlsj pour ne pas dire, les impossibilités d'une évasion dans des 
conditions si difficiles. 

Et pourtant J avec quel courage elle Feùt tenlee, si eue avait su que James 
Burbank, Gilbert, Mars^ quelques-uns de ses camarades de la plantation, 
s'étaient mis en campagne pour rarracher aux mains de Texar, que son 
billet leur avait appris de quel côté il fallait porter leurs recherches, que 
déjà M, Burbank avait remonté le cours du Saint-John au delà du lac 
Washington, qu’une grande partie de la cyprière était traversée, que la 
petite troupe de Gamdless-Bny venait de se joindre au détachement du 
capitaine Howick, que c^était Texnr, Texar lui-même, que l'on regardait 
comme Tauteur du guet-apens de Kissimmee, que ce misérable allait être 
poursuivi à outrance, qu'il serait fusillé, sans autre jugement, si Ton par¬ 
venait à se saisir de sa personne!... 

Mais Zermah ne pouvait rien savoir. Elle ne devait plus attendre aucun 
secours... Aussi était-cHc fermement décidée à tout braver pour quitter 
l’ile GarneraL 

Cependant il lui fallait retarder de vingt-quatre licures Texécution de ce 
projet, bien que la nuit, très noire, fût favorable à une évasion. Les par- 

4 

tisans, qui n'avaient point cherclié un abri sous les arbres, occupaient 
alors les abords du wigwam. On les entendait aller et venir sur la berge, 
fumant ou causant. Or, sa tentative manquée, son projet découvert, Zermah 
se fût mise dans une situation pire, et eût peut-être attiré sur elle les 
violences de Texar. 

D'ailleurs, le lendemain, ne se présenteraît-il pas quelque meilleure occa¬ 
sion de fuir? L’Espagnol n'avail-il pas dit que ses compagnons, ses 
esclaves, même l'Indien Squambu, raccompagneraient, afin d'observer 
la marclie du détachement fédéral? N’y aurait-il pas là une circonstance 
dont Zermah pourrait profiler pour accroître scs chances de succès? Si elle 
parvenait à franchir le canal sans avoir été vue, une fois dans la forêt, 
clic ne doutait pas d'être sauvée, Dieu aidant. En se cachant, elle saurait 
bien éviter de retomber entre les mains de Texar. Le capitaine Howîck 
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ne devait plus être éloigné. Puisqu'il s'avançait vers le lac Okee-cho-bee, 
iravait*elle pas quelques chances d’être délivrée par lut? 

Il convenait donc d'attendre au lendemain. Mais un incident vint détruire 
cet échafaudage sur lequel reposaient les dernières chances de Zcrmali et 
compromettre définiliveinent sa situation vus-iVvis de Texar, 

En ce moment^ on frappa à la porte du wigwam, Cétait Squambô qui 
se fit reconnaître de son maître. 

<i Entre! » dit TEspagnoh 

Squambô entra. 

ü Avez- vous des ordres à me donner pour la nuit? demanda-t-iL 

— Que Ton veille avec soin, répondit Texar, et qu'ou me prévienne à la 
moindre alerle. 

— Je m'en charge, répliqua Squambô. 

— Demain, dans la matinée, nous irons en reconnaissance à quelques milles 
dans la cyprière. 

^ Alors la mélisse et Dy?... 

— Seront aussi bien gardées que d'habitude. MainÊenant, Squambô, que 
personne ne nous dérange au ’wigw^aml 

^ C'est entendu. 

— Que font nos hommes? 

— Ils vont, viennent, et paraissent peu disposés à prendre du repos. 

— Que pas un ne s'éloigne! 

Pas un. 

— El le temps?... 

— Moins mauvais. La piuîe ne tombe plus, et b rafaîe ne tardera pas à 
s'apaiser. 

— Bien, h 

Zermah nVvait cessé d^écouLer. La conversation allait évidemment prendre 
fin, quand un soupir étouffé, une sorte de râle, se fil entendre. 

Tout le sang de Zermah lui reflua au cœur. 

Elle se releva, so précipita vers la couche d’herbes, se pencha sur la 
petite fille,.. 
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Dy venait de se réveîîler, et dans quel état! Un souffle rauque s^écîiap- 
pail de ses lèvres. Ses petites mains battaient Tair, comme si elle eût voulu 
Tattirer vers sa bouche* Zermah ne put saisir que ces mots : 

« A boire!,.. A boire ! » 

La malheureuse enfant éLoulFaiL IL falbit la porter Êmmcdîatement au 
dehors. Dans celle obscurité profonde, Zermah, alFolée, la prit entre scs 
bras pour la ranimer de son propre souffle. Elle la sentit se débaUre dans 
une sorte de convulsion* Elle jeta un cri.** elle repoussa la porte de sa 
chambre..* 

Deux liommes étaient là, debout, devant Squambô, mais si semblables de 
figure et de corps> que Zermah n*aurail pu reconnaître lequel des deux était 
Texar* 



UNE VIE DOUBLE 


Quelques mots suffiront k expliquer ce qui, jusqu’ici, a paru inexplicable 
dans celte hisloire. On verra ce que peuvent imaginer certains hommes, quand 
leur mauvaise nature, aidée d’une réelle intelligence, les pousse dans la voie 
du mal. 

Ces hommes, devant lesquels Zermah venait subitement trapparaître, étaient 
deux frères, deu.x jtiiiieanx. 

Ou étaienLils nés? Eux-mèmes ne le savaient pas au juste* Dans quelque 
petit village du Texas^ sans doute — d’où ce nom de Texar^ par changement 
de îa dernière lettre du mot* 

On sait ce qu'est ce vaste IcrriloirCj situé au sud des États-Unis, sur le golfe 
du Mexique, 
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Après s'être révolté contre les Mexicains, le Texas, soutenu par les 
Américains dans son œuvre d’indépendance, s’annexa ù k fédération 
en 1845, sous la présidence de John Tyler* 

Cétait, quinze ans avant cette annexion, que deux enfants abandonnés 
furent trouvés dans un village du littoral lexien, recucilÜs, élevés par la cha¬ 
rité publique, 

Lkltention avait été tout d’abord attirée sur ces deux enfants à cause de 
leur merveilleuse ressemblance. Même geste, même voix, même attitude, 
même physionomie, et, fautdl ajouter, mêmes insliiicls qui témoignaient d’une 
perversité précoce. Comment furent-îls élevés, dans quelle mesure reçurentdls 
quelque instruction, on ne peut le dire, ni à quelle famille ils appartenaienl. 
Peut-être, à Tune de ces familles nomades qui coururent le pays apres 
ta déclaration d'indépendance. 

Dès que les frères Texar, pris d’un irrésistible désir de liberté, crurent 
pouvoir se suffire à eux-mêmes , ils disparurent. Us comptaient vingt- 
quatre ans à eux deux. Dès lor^, à ii'cn pas douter, leurs moyens dkxisloncc 
furent uniquement le vol dans les champs, dans les fermes, ici du pain, 
des fruits, en attendant le pillage à main armée et les expéditions de grande 
route, auxquels ils s'étaient préparés dès renfance. 

Bref, on ne les revit plus dans les villages et hameaux lexlens qu'ils 

avaient l’habitude de fréquenter, en compagnie de malfaiteurs qui exploit 

+ 

taient déjà leur ressemblance. 

Bien des années s’écoulèrent, l.es frères Texar furent bientôt oubliés, 
même de nom. Et, quoique ce nom dût avoir, plus tard, un déplorable 
I etenlissenienl en ’Eloride, rien ne vint révéler que tous deux eussent passé 
leur premier âge dans les provinces littorales du Texas. 

Gomment en eut-il été autrement, puisque depuis leur disparition^ par 
suite d’une combinaison dont il va être parlé, jamais on ne connut deux Texar? 
C'est même sur cette combinaison qu’iïs avaient échafaudé toute une série 

■fe 

de forfaits qu'il devait être si difficile de constater et de punir, % 

Effectivement, — on rapprit plus tard, lorsque cette dualité fut découverte 
cl matériellement établie, — pendant un certain nombre d'années, de 
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vingt à trente ans, les deux frères vécurent sépares. Ils cherchaient la for¬ 
tune par tous les moyens* Ils ne sc retrouvaient qu'à de rares intervalles, à 
fabri de tout regard, soit en Amérique, soit dans quelque autre partie du 
monde où les avait entraînés leur deslinée* 

On su! aussi que Tun ou Tautre, — lequel, on n'aurait pu le dire, peut- 

être tous les deux, —firent le mélier de négriers. Ils transporlaîent ou plutôt 

faisaient transporter des cargaisons d'esclaves des côtes d'Afrique aux États 
• 

du sud de TUnion, Hans ces opérations, ils ne remplissaient que le rôle 
d'intermédiaires entre les traitants du littoral et les capitaines des bâtiments 
employés à ce trafic inhumain. 

Leur commerce prospéra-1-il? On ne sait. Pourtant^ c'est peu probable* 
Ln tout cas, il diminua dans une proportion notable, et s’interrompît fina¬ 
lement, lorsque la traite, dénoncée comme un acte barbare, fut peu à pou 

abolie dans le monde civilisé* Les deux frères durent meme renoncer à ce genre 

■ 

de trafic* 

Cependant, cette fortune après laquelle Us couraient depuis si longtemps, 
qu'ils voulaient acquérir à tout prix; celle fortune n'était pas faîtejel il fallait la 
tnirc. C'est alors que ces deux aventuriers résolurent do mettre à profit 
leur extraordinaire ressemblance* 

En pareil cas, il arrive le plus souvent que ce phénomène se modifie 
lorsque les enfants sont devenus des hommes. 

Pour les Texar, il n'en fut pas ainsi. A mesure qu'ils prenaient de Tège, 
leur ressemblance pliysique et morale, on ne dira pas s’accentuait, mais 
restait ce qu'elle avait été — absolue* Impossible de distinguer l'un de Vautre, 
non seulement par les traits du visage ou la conformation du corps, mais 
aussi par les gestes ou les inflexions de la voix. 

Les deux frères résolurent d'utiliser cette particularité naturelle pour 
accomplir les actes les plus détestables, avec la possibililé, si Vim d'eux 
était accusé, de pouvoir établir un alibi de nature à prouver son innocence. 
Aussi, pendant que Vun exécutait le crime convenu entre eux, l'aulre se 
montrait-il publiquement en quelque lieu, de façon que, grâce à Valibi, la 
non-culpabilité fut démontrée ipso facto. 
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Il va sans dire que toute leur adresse devait s’ingénier à ne jamais se 
laisser arrêter en flagrant délit* En effetj, ralibi n^aurait pu être invoqué, 
et la machinatton n'eùt pas lardé il être découverte* 

Le programme de leur vie ainsi arrêté, les deux jumeaux vinrent en 
Floride, où ni Tun ni î'autre n'étaient connus encore* Ce qui les y attirait, 
c'étaient les nombreuses occasions que devait offrir un État où les Indiens 
soutenaient toujours une lutte acharnée contre les Américains el les 
Espagnols* 

Ce fut vers 1850 ou 1851 que les Texar apparurent dans la péninsule 
(îorîdienne* C’est Texar, non les Texar qu'il convient de dire* Conformémetil 
a leur programme, jamais ils ne se monlrèrent a la fois, jamais on ne les 
rencontra le même jour dans le même lieu, jamais on n’appni qu’il existât 
<leux frères de ce nom* 

D^nlleurs, en même temps qu’ils couvraient leur personne du plus complet 
incognito, ils avalent rendu non moins mystérieux le lieu habituel de leur 
retraite. 

On le sait, ce fut au fond de la Crique-Noire qu'Üs se réfugièrent. L’ilol 
central, le blockhaus abandonné, ils les découvrirent pendant une explo¬ 
ration qu’ils faisaient sur les rives du Saint-John* C^est là qu’ils emmenèrent 
quelques esclaves, auxquels leur secret n'avait point été révélé* Seul, Squambô 
connaissait le rnyslère de leur double existence. D'un dévouement à toute 
épreuve pour les deux hères, d’une discrétion absolue sur tout de qui les 
louchait, CO digne confident des Texar était Texéculeur impitoyable de leurs 
volontés* 

Il va sans dire que ceux-ci ne paraissaient jamais ensemble à la Crique- 
Noire* Lorsqu’ils avaient à causer de quelque affaire, ils s’avertissaient par 
correspondance* On a vu qu'à cel effet, ils n'employaient pas la poste* Un 
billet glissé dans les nervures d’une feuille, celle feuille fixée à la branche 
d’un tulipier qui croissait dans le marais voisin de la Crique-Noire, il ne 
leur en fallait pas plus* Chaque jour, non sans précautions, Squambô se 
rendait au marais* S'il était porteur d'une lettre écrite par celui des Texar 
qui était à la Crique-Noire, il l’accrochait à la branche du tulipier* Si c'était 
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I 

Ed ce moment» on frappa à La porte. (Page 379.) 


Tautre frère qui avîûL écrit, Tîndicn prenait lettre à rendroit convenu 
et la rapportait an for lin. 

. ■■ 

Après leur arrivée en Floride, les Texar n’avaient guère tardé à sc lier avec 
ce que la population comptait de pire sur le territoire. Bien des malfaiteurs 
devinrent leurs complices dans nombre de vols qui furent commis à cette 
époque, puis, plus lard, leurs partisans, lorsqu’ils furent amenés h jouer 
un rôle pendant J*i guerre de sécession. Tantôt Vun tantôt Tautre se mettait 
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L'^Ddien prenait sa lettre h Tendroit eon'V'oau. (Page 384.) 


à leur tète, et ils ne surent jamais que ce nom de Texar appartenait à deux 
jumeaux. 

On s'explique, maintenant, comment, lors des poursuites exercées à propos 
de divers crimes, tant d'alibis purent être invoqués par les Texar et durent 
être admis sans contestation possible. 11 en fui ainsi pour les atraires dénon¬ 
cées à la Justice dans la période antérieure à cette histoire, — entre autres, 
au sujet d'une ferme incendiée. Bien que James Burbank et Zermah eussent 
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positivement reconnu TEspaj^îiol comme Tautcur de rincendie> celui-ci lut 
acquitté par le tribunal de Sainf-AugusÜne^ puisque, au inouiont du criiiip, 
il prouva qu’il était à Jacksonviilc dans la tienda de Torillo — ce dont 
lémoignèrentde nombreux témoins. De même pour ladévasliiLion de Camdless- 
Ilay. Comment Texareùt-il pu conduire les pillards à Tassaut de Castle-ïtouse, 
comment aurait-il pu enlever la petite Dy et Zcrmali, puisqu'il se IrouvaLl au 
nombre des prisonniers faits par les fédéraux à Fernaiidina et détenus sur 
un des navires de la flottille? Le Conseil de guerre avait donc été dans robli- 
galion de racquitter, malgré tant de preuves, malgré la déposition sous 

ri- 

scrnienl de miss Alice Stannard. 

Ct même, en admettant que la dualité des Toxar fût enfin reconnue, très 
probablement on ne saurait jamais lequel avait pris persocnellemenl part 
h ces divers crimes. Après tout, n'étaienl-ils pas tous les deux coupables et 
au même degré, tantôt complices, tantôt auteurs principaux dans ces attentais 


qui, depuis tant d’années, désolaient le territoire de la haute Floride? Oui, 
certes, et le cbàtiment ne serait que trop justement mérité, qui atteindrait 
Tun ou rautre —^ ou Tuii et Tautre. 

Quant h ce qui s'élail passé dernièrement à Jacksonviilc, il est probable 
que les deux frères avaient joué tour ù. tour le même rôle, après que Témeute 
eut renverse les autorités régulières de la cité* Lorsque Texar I s'absentait 
[>our quelque expédition convenue, Texar 2 le remplaçait dans rexercice de ses 
fonctions, sans que leurs partisans pussent s’en douter* On doit donc 
admettre quMIs prirent une part égale aux excès commis à celte époque 
contre les colons d’origine nordiste et contre les planteurs du sud favorables 
aux opinions anti-esclavagistes* 

Tous deux, on le comprend, devaient toujours être au courant de ce qui 
passait dans les lîtats du centre de TUnion, où la guerre civile offrait 
tant de phases imprévues, comme dans FÉtat de Floride. Ils avaient acquis, 
d ailleurs, une véritable influence sur les petits blancs des comtés, sur les 
Espagnols, même sur Jes Américains, partisans de Fesclavagc, enfin sur toute 
la partie détestable de la population. En ces conjonctures, ils avaient dû 
souvent correspondre, se donner rendez-vous en quelque endroit secret, 
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'<< . 


conférer pour la conduite de leurs opérations, se séparer afin de préparer 

^ ^ « 
leurs futurs alibis. 

C’est ainsi qu’au moment où l'un était détenu sur un des batiments de 
rescadre, Tautre organisaiL rexpédition contre Caimlless-Day- Et, Ton sait 
comment il avait été^ renvoyé dos fins de la plainte par le Conseil de guerre 
de Saint-Augustine, 

il a été dit plus lïaut que Tûge avait absolument respecté cette phénomé¬ 
nale ressemblance des deux frères. Cependant, il était possible qu’un accident 
physique,, une blessure, vînt altérer cette ressemblance, et que Fun ou raulro 
fût aiîeclé de quoique signe particulier. Or, cela eut suffi ù compromettre 
le ,succès de leurs macbinaljons. 

* 

Et, dans cette vie aventureuse, exposée à tant de mauvais coups, ne cou¬ 
raient-ils pas dos risques, dont les conséquences, si elles eussent etc irrépa¬ 
rables, ne leur auraient plus permis de se substiLiier Tun ù l’autre? 

Mais, du moment que ces accidents pouvaient se réparer, la ressemblance 
ne devait point en sonftVir. 

C/ost aittsi que, dans une attaque de nuit, quelque temps apres leur arrivée 
en Floride, un des Texar eut la barbe brûlée par un coup de feu qui lui fui 
tiré à bout portant. Aussitôt, raulre se liita de raser sa barbe, afin d'étre 
imberbe co-mnie son frère. Et, Ton s’en souvient, ce fait a été inenlioniié 
a propos de celui des ïexar qui se trouvait au fortin au début de celte 
histoire. 


Autre fait qui exige aussi une explication. On n’a pas oublié qu'une nuit, 
pendant qu'elle était encore à la Crique-Noire, Zermah vit l’Espagnol sc 
faire ta louer le bras* Voici jîoijrquoi. Son frère était au nombre de ces voya¬ 
geurs iloridiens qui, pris par une bande de Séminoles, avaient clé marqués 
(rim signe indclebiîe au bras gauche. Immédiatement, décalque de ce signe 
fut envoyé au fortin, et Squaiubû put le reproduire par un tatouage. 


L’idenlUé continua donc à être absolue. 

En vérité, on serait tenté d'affirmer que, si Texar 1 avait été amputé d’un 
membre, Texar 2 se fût soummis à la même amputalion! 

Bref, pendant une dizaine d’années, les frères Texar ne cessèrent de mener 
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celte vie en partie double, mais avccune telle babiielé, une telle prudence, 
qu'ils avaient pu jusqu'alors déjouer loutes les poursuites de la Justice 
floridienne* 

Les deux jumeaux s'étaient-îls enriclns à ce métier? Oui, sans doute, dans 
une certaine mesure, One assez forte somme d'argent, économisée sur le pro¬ 
duit du pillage et des vols, était cachée dans un réduit secret du blockhaus 
de la Crique-Noire* Par précaution^ cet argent avait été emporté par 
PEspagnol, lorsqu'il s'étaît décidé il partir pour Pile Carneral, et Ton peut être 
cerlaîn qu'il ne le laisserait pas au wigwam, s^il était contraint de fuir au- 
delà du détroit de Bahania* 

Cependant, celte fortune ne leur paraissait pas suffisante. Aussi voulaient-ils 
Paccroître, avant d’aller en jouir, sans danger, dans quelque pays de PEuropc 
ou du Nord-Amérique. 

D'ailleurs, en apprenant que le commodore Dupont avait Pintenlion d'évacuer 
bientôt la Floride, les deux frères s'élaienldil que l’occasion se présenterait de 
s'enricfiir encore, et qu’iîs feraient payer cher aux colons nordistes ces quel¬ 
ques semaines de Poccupation fédérale. Ils étaient donc résolus à voir venir 
îes choses* Une fois à Jackson ville, grâce à leurs partisans, grice à tous 
les sudistes compromis avec eux, ils sauraient bien reprendre la situation 
qu'une énicule leur avait donnée et qu'une émeute pouvait leur rendre* 

Les Texar avaient, cependant, un moyen assuré d'acquérir ce qui Leur man¬ 
quait pour être riches, même au delà de leurs désirs. 

En effet, que n'écontaient-ils la proposition que Zermaîî venait de faire h 
l'un d'eux? Que ne consenfaient-Ils à rendre la pclitc Dy à ses parents dé¬ 
sespérés? James Burhank ciU certainement racheté au prix de sa fortune la 
libellé do son enfant. It se serait engagé à ne déposer aucune plainte, à 
ne provoquer aucune poursuite contre PEspagnoK Mais, chez les Texar, la 
haine parlait plus haut que rinlérét, et, s'ils voulaient s'enrichir, ils voulaient 
aussi s'étie vengés de la famille Durbaiik avant de quitler la Floride. 

On sait maintenant tout ce qu'il importait de connaître sur le compte des 
fl oies Texar. il n'y a plus qu'à attendre le dénouement de celle histoire* 

Iriutilc d'ajouler que Zerinah avait tout compris, lorqu'elle se trousa soudain 
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en présence de ces hommes. La reconstitution du passé se fit instantanément 

4- 

clans son esprit. Stupéfaite en les regardant, elle restait immobile^ commo 
enracinée au sol, tenant îa petite fille dans ses bras, iïeureusement, Tair 
plus abondant de celle cbanibre avait écarté de fenfant tout danger de 
suffocalion. 

Quant à Zermali, son apparition en présence des deux frères, ce secret 
qu'elle venait de surprendre, c'était pour elle un arrêt de mort* 



ZEHMAII A l'œuvre 


Devant Zermah, les Texar^ si maîtres d'eux qu'ils Tussent, ifavaient pu 
se contenir* Depuis leur enfance, on peut le dire, c'élail la première fois, 
qifils étaient vus ensemble par une tierce personne. Et celle personne était 
leur mortelle ennemie* Aussi, dans un premier mouvement, ils allaient 
s'élancer sur elle, ils allaient la tuer, afin de sauver ce secret de leur double 


exislence*.. 

L'enfant s'élait redressée dans les bras de Zcrmali, et, tendant ses petites 
mains, criait : 


t( J'ai peur!.** .fai peur! « 

Sur un geste des deux frères, SquamljO marcha brusquement vers la 
métisse, il la prit par l épaulc, il la repoussa dans sa cliambie, et la porte 
se referma sur elle* 

Squambô revint alors près des Texar* Son attitude disait qu'ils n'avaienl 
qu'à lui conimatuler ; il obéirait. Toutefois, fimprévu de celte scène les avait 
troublés plus qu'on n'aurait pu firmiginer, étant donné leur caractère auda¬ 
cieux et violent, lis semblaient se consulter du regard. 
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Cependant Zermah s'était jetée dans un coin de la chambre, après avoir 
déposé la petite fille sur îa couche d’herbe. Le sang-froid lui revint. Elle 
s’approcha de la porte, afin d’entendre ce qui allait maintenant être dit* Dans 
un instant, son sort serait décidé, sans doute. Mais les Taxer et Squambô 
venaient de sortir du wigwam, et leurs paroles n’arrivaient plus à roraillo do 
Zermah, 


Voici les propos qui s’échangèrent entre eux : 

« Il faut que Zermah meure î 

— H le faut! Dans le cas ou elle parviendrait à s’échapper, comme dans le 
cas où les fédéraux parviendraient la reprendre, nous serions perdus! 
Qu*elle meure donc l 

— Arinsiant! î> répondit Squambô. 

Et il se dirigeait vers le wigwam, son coutelas à la main, lorsqu’un dis 
ïexar Tarrèta, 

« Attendons, dil-i), U sera toujours temps de faire disparaître Zermah, dont 
les soins sont nécessaires à l'enfant jusqu’à ce que nous Tayons remplacée 
près d’elle. Auparavant, essayons de nous rendre compte de la situation. Un 
détachement de nordistes bat en ce moment la cyprière par ordre de Dupont. 
Eh bien! explorons d’abord les environs de file et du lac. llien ne prouve que 
ce détachement, qui descend vers le sud, se dirigera de ce cùlé* S’il vient, nous 
aurons le temps de fuir, Sht ne vient pas, nous resterons ici, et nous le lais¬ 
serons s’engager clans les profondeurs de la Floride, Là, il sera à notre 


merci, car nous aurons eu le temps de réunir la plus grande partie des 
milices qui errent sur le terntoire. Au lieu de le fuir, c'est nous qui le pour¬ 
suivrons, en force, fl sera facile de lui couper la relraite, et, si quelques 
marins ont pu échapper au massacre de Klssimmee, cette fois, pas un n’en 
reviendra! ^ 

Dans les circonstances acluellcs, c’était évidemment le meilleur parti à 
prendre. Un grand noml)re de sudistes occupaient alors la région n'at¬ 
tendant que Toccasion de tenter un coup contre les fédéraux. Quand 
un des Texar et ses compagnons auraient opéré une reconnaissance, ils 
décideraient s’ils devaient rester sur TUe Garuerai, ou s’ils se re|v)ieratent 
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vfîrs la région du cap S^ible. C'est ce qui serait établi le lendemain mûme, 
Quant à Zcrniab^ quel que fût le résultat de rcxploralion'j Squambé serait 
chargé de s^assurcr sa discrétion avec un coup de poignard. 

<« Pour Tenfant, ajouta Tun des frères, il est de notre intérêt de lui conser¬ 
ver la vie* Elle n'a pu comprendre ce qu’a compris Zermah, et elle peut deve¬ 
nir le prix de notre rançon au cas où nous tomberions entre les mains- 
d’IIowick. Afin de racheter sa fïlle, James Burbank accepterait toutes les propo¬ 
sitions quNI nous plairait dlinposer, non seulement la garantie de notre 

impunité, mais le prix, quel qu"il ffit, que nous mettrions à la liberlé de 

% 

son enfant, 

— Zermah morte^ dit rindien, n*est-il pas à craindre que celle petite 

succombe? ^ 

— Non, les soins ne lui manqueront pas, répondit Fun dos Texar, et je 
trouverai facilement une Indienne qui remplacera la métisse* 

— Soit! Avant tout, il faut que nous n’ayons plus rien à redouter de 
Zermali ï 

^ Bientôt, quoi qu'il arrive^ elle aura cessé de vivre I » 

Là finit FentreUeii des deux frères, et Zermah les entendit rentrer dans le 
wigwam. 

Quelle nuit passa la malheureuse femme 1 Elle se savait condamnée et ne' 
songeait même pas à elle. De sou sort^ elle s’inquiétait peu, ayant toujours 
été prête à donner sa vie pour ses maîtres* Mais c'était Dy abandonnée 
aux duretés de ces hommes sans pitié. En admettant qu’ils eussent intérêt 
à Ce que Fenfant vécfit, ne succomberait-elle pas, lorsque Zermah ne serait 
plus là pour lui donner ses soins? 

Aussi, celte pensée lui revînt-elle avec une obstination, mie obsession pour 
ainsi dire inconsciente — cette pensée de prendre la fuite, avant que ïexitr 
Feût séparée de Fenfeint. 

Pendant cette interminable nuit, la métisse ne songea qu'à mettre son 
projet à exécution. Toutefois, dans cette conversation elle avait retenu, 
entre autres choses, que, le lendemain, un des Texar et ses compagnons' 
devaient aller explorer les environs du lac* Évidemment, cette explo- 
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Zermah Jcs vit dcsceodre par petits groupes, (Page 3^*,) 


ration ne serait faite qu’avec la possibilité de résister au détachement 
fédéral, si on le rencontrait, Texar sc ferait donc accompagner, avec 
tout son personnel, des partisans amenés par son frère. Celui-ci resterait 
*sur Fiie, sans doute, autant pour n’étre point reconnu que pour veiller sur 
le wigvvam. (Vest alors que Zermah tenterait de s’enfuir. Peut-être parvien¬ 
drai t-elle à trouver une arme quelconque, et, en cas de surprise, elle ii’hési- 
■terai^ pas à s'en servir. 
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La barge était sur l'autre rive» U* âge 3984 


La nuit s’écoula. Vainement Zerniah avait-elle essayé de tirer une indica¬ 
tion de tous les bruits qui se produisaient sur VWe, et toujours avec la pensée 
que la troupe du capitaine llowick allait peut-être arriver pour s'emparer 
de Texar. 

Quelques instants avant le lever du jour^ la petite fillej un peu reposée^ se 
réveilla» Zermah lui donna quelques gouttes d'eau qui la rafraîdiirent. Puis, 
la regardant comme si ses yeux ne devaient bientôt plus la voir, elle la serra 
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contre sa poitrine* Si, en ce moment, on fîlt entré pour Ten séparer, elle sc 
serait défenfliie avec la fureur d^une bête fauve que Ton veut éloigner de ses 
petits. 

tf Qu*as-lu. bonne Zerruah? demanda l’enfant. 

— Rien .* rien! murmura la métisse. 

— Et maman,., quand la reverrons-nous? 

—^ Bientôt.. . répondit ZcrmalK Aujourd’hui peut-être! .. Oui, ma chérie 
AujourdÜuu j'espère que nous serons loin... 

s 

— Et ces hommes que j'ai vus, cette nuit ?... 

— Ces hommes, répondit Zermab, lu les as bien regardés? .. 

— Oui... et ils m’ont fait peurl 

— Mais tu les as bien vus, n’est-ce pas?. . Tu as remarqué comme Ils se 
ressemblaient?.,. 

— Oui... Zermah 1 

— Eh| bien, souviens-toi de dire à ton père, à ton frère, qu’ils sont deux 
frères... entends-tu, deux frères Texar, et si ressemblants qu^on ne peut 
reconnaître Tiin de Tautre!... 

— Toi aussi, tu îc diras?,., répondît la petite fille. 

— Je le dirai... oui!... Cependant, si je n'étais pas là, Î1 ne faudrait pas 
OLiblier... 

— Et pourquoi ne serais-tu pas là? demanda renfant, qui passait ses petits 
bras au cou de la métisse comme pour mieux s’attaclier à elle. 

— J'y.serai, ma chérie, j'y serai!... Maintenant, si nous parlons, . comme 
nous aurons une longue route à faire il faut prendre des forces!..* Je vais 
faire ton déjeuner... 

— Et loi? 

— J’ai mangé pendant que tu dormais, et je irai plus faim! » 

La vérité est que Zermah n’aurait pu manger, si peu que ce ffit, dans Fétat 
de surexcitation où elle se trouvait. Après son repas, Tenfant se remit sur 
sa couche d’herbes* 

Zermah vint alors se placer près d’un interstice que les roseaux du paillis 
laissaient entre eux à Tangie de la chambre* De là, pondant une heure, elle 
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ne cessa d’observer ce qui se passait au deliors, car c'éUiL pour elle de 
la plus grande importance. 

On l'aisaiL les préparatifs de départ. Un des frères — un seul — pré¬ 
sidait à la foriualion de la troupe qu5l allait conduire dans la cyprîère* L’autre, 
que personne n’avait vu, avait dù se cacher, soit au fond du wigwam, soit 
en quelque coin de l'île. 

C’est, du moins, ce que pensa Zerroah, connaissant le soin qu'ils mettaient 
à dissimuler le secret de leur existence. Elle se dît même que ce serait peul- 
élre à celui qui resterait dans llie qu’uicomberaîL la tâche de surveiller 


renfant et elle. 

Zennali ne se trompait pas, ainsi qu’on va bientôt le voir. 

Cependant les partisans et les esclaves étaient réunis au nombre d'une 
cinquantaine devant le wigwam, attendant pour partir les ordres de leur 
chef* 

11 était environ neuf heures du matin, lorsque la troupe se disposa à gagner 

la lisière de la forêt — ce qui exigea un certain temps, la barge ne pouvant 

prendre que cinq à six hommes à la fois* Zermah les vit descendre par petits 

groupes, puis remonter l’autre rive. Toutefois, h. travers le paillis, elle ne 

pouvait apercevoir la surhice du caiial^ situé ti'ès en contrebas du niveau 

* 

de rile* 


Texar, qui était resté le dernier, disparut à son tour, suivi de l’uii des 


chiens dont rinstinct devait être utilisé pendant Texploration. Sur un geste 
de son maître, l’autre limier revint vers le wigwam, comme s’il eût été seid 
chargé de veiller à sa porte. 


Un instant après, Zermai* aperçut Texar qui gravissait la berge opposée et 
s'arrêtait un instant pour reformer sa troupe. Puis^ tous, Squambô en 
tête, accompagné du cliieu, disparurent derrière les gigantesques roseaux 


sous les premiers arbres de la forêt. Sans doulCj un des noirs avait dii 
ramener la barge, afin que personne ne pût passer dans l’ile. Cepen¬ 


dant la métisse ne pm le voir, et pensa qu’il avait dù suivre les bords du 


canal. 

Elle n’iiésita plus. 
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Dy venait de se réveiller. Son corps amaifjri faisait peine à voir sous ses 
vêtements usés par tant de fatigues, 

« Viens, ma clierîe, dit Zerinali* 

— Où? demanda l'enfaiil. 

— Là,., dans la forci! ,, Pcul-ctre y trouverons^nous ton père.,, ton 
frèreî... Tu ivauras pas peur? 

— Avec toi J jamais! » répoiHÎit la petite fille. 

Alors la mélisse entr’ouvrit la porte de sa chambre avec précaution. Comme 
elle n'avait enlendu aucun bruit dans lu chambre a côlé^ elle supposait que 
Texar ne devait pas être dans le wigwam. 

En effet, il n'y avait personne* 

Tout d'abord, Zermah chercha quelque arme dont elle était décidée à se 
servir contre quiconque tenterait de Tarréter, Tl y avait sur la labié un de 
CCS larges coutelas dont les Indiens font usage dans leurs chasses, La mélisse 
s'en saisit et le cacha sous son vêtement. Elle prit aussi un peu de viande 
sèche, qui devait assurer sa nourriture pendant quelques jours. 

Il s'agissait maintenant de sortir du wîgwnm. Zermah regarda h travers les 
trous du paillis dans la direction du canal. Aucun être vivant n'errait sur 
celle portion de l’tle, pas même celui des deux chiens qui avait été laissé 
à la garde de rïiabitation, 

La mélisse, rassuréej essaya d'ouvrir la porte extérieure. 

Cette porte, fermée en dehors, résista, 

Aussilél Zermah rentra dans sa chambre avec l’enfant. Il n^y avait plus 

qu'une chose à faire : c'était d’utiliser le trou à deini-percé déjà à travers la 

* 

paroi du wigwam. 

Ce travail ne fut pas difficile, La métisse put sc servir de son coutelas 
pour trancher les roseaux entrelacés dans le paillis, — operation qui fut faite 
avec aussi peu de bruit que possible. 

Toutefois, SI le limier qui n’avait pas suivi Texar ne parut pas, en serait-il 
ainsi lorsque Zermah serait dehors? Ce chien n'accourraitdl pas, ne se 
iciteraiL-il pas sur elle et sur la petite fille? Autant aurait valu se trouver en 
face d'un ligre ! 














ZERMAH A L’ŒUVRE. 



Il ne fallait pas hésilerj cependant. Aussi, le passage ouvert, Zermah attira 

renfaiit qu'cllo embrassa dans une étreinte passionnée. La petite fille lui 

rendit ses baisers avec etrusion. Elle avait compris : il fallait fuir, fuir par 

* 

ce trou. 


Zermah se glissa à travers fouverture. Puis, après avoir porté ses regards 
à droite, à gauche, elle écoula. Pas un bruit ne se faisait entendre. La petite 
Dy apparut alors à Torifice du trou. 

En ce moment, un aboiement retenlit. Encore fort éloigné, il semblait venir 
de la partie ouest de Plie. Zermaîi avait saisi Tenfant. Le cœur lui liatlait à 
se rompre. Elle ne se croirait relativement en sûreté qu'après avoir disparu 
derrière les roseaux de Tautre rive. 

Mais, traversei'j sur une centaine de pas, Tespacc qui séparait le wigwam 
du canal, c'était la phase la plus critique de révaslon. On risquait cFélre 
aperçu soit de Texar, soit tîe celui des esclaves qui avait du rester sur l‘iîe. 

neureuseinent, à droite du wigwam, un épais fourré de plantes arbo¬ 
rescentes, entremêlées de roseaux, s'étendait jusqu'au bord du canal, à quel¬ 
ques yards sculen^eTit de Pendroit où devait se trouver la barge. 


Zermah résolut de s'engager entre les végétations loulVues de ce fourre, 
projet qui fut aussitôt mis ii exéciUÎoii. Les hautes plantes livrèrent passage 
aux deux fugitives, et le feuillage se referma sur elles. Quant aux aboiements 
du chien, on ne les cniendait plus. 

Ce glissement à travers le fourré ne se fit pas sans peine. 11 fallait s'introduire 
entre les tiges des arbrisseaux qui ne laîssaîenL entre eux qu'un étroit espace. 
Lien tôt Zermali eut ses vêlements en lambeaux, ses mains en sang. Peu 
importait, si Penfimt pouvait éviter d’être déchirée par ces longues épines. 
Ce n*est pas la courageuse métisse à qui ces piqûres eussent pu arracher 
un signe de douleur. Cependant, malgré tous les soins qu’elle prît, la petite 
fille fut plusieurs fois atteinte aux mains et aux bras.. Oy ne poussa pas un 


cri, ne fit pas entendre une plainte* 

Bien que la distance à franchir fût relativement courte — une soixanlaine 
de yards au plus — il ne fallut pas moins d'une demi-heure pour atteindre 
le canal. 
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Zermah s'arrêta alors, et, à travers les roseaux, elle regarda du c6Lé du 
wigwam, puis du côte de la forêt 

Personne sous les liautes futaies de rile. Sur l’autre rive, aucun indice de 
la présence de Texar et de ses compagnons, qui devaient être alors à un 
ou deux milles dans l’intérieur* A moins de rencontre avec les nordistes, 
ils ne seraient pas de retour avant quelques heures. 

Cependant Zerinaii ne pouvait croire qu’elle eût été laissée seule au 
wigwam. U n’était pas supposable, non pins, que celui des Texar, qui était 
arrivé la veille avec ses partisans, eut quitté Pile pendant la nuit, ni que le 
chien reiiL suivi, ITailleurs la métisse ïTavaiUcllo pas entendu des aboiements 
— preuve que le limier rôdait encore sous les arbres? A tout instant, clic 
pouvait les voir apparaître l’un ou l’autre. Peut-être, en se hâtant, parvîcn- 
tirait-elle a gagner la cyprière? 

On se le rappelle, tandis que Zermah observait les mouvements des 
compagnons de l’Espagnol, elle iTavait pu voir la barge au moment ou elle 

traversait le canal, dont le lit était caché par la hauteur et l’épaisseur 

» 

des roseaux. 

Or, Zermah ne doutait pas que celte barge eiit élé ramenée par Tun des 
esclaves. Cela importait à la sécurité du wigwam pour le cas où les soldats 

t 

du capitaine Howick auraient tourné les sudistes. 

Et pourtant, si la barge éUiit restée sur Taulrc rive, s’il avait paru prudent 
de ne pas la renvoyer, afin d’assurer plus rapidement le passage de Texar et 
des siens suivis de trop près par les fédéraux, comment ia métisse ferait-elle 
pour se transporter sur Tautre bord ? Lui faudrait-il s’enfuir à travers 
les futaies de Tile? Et là, devrait-elle attendm que î’Espagnol fût parti 
pour aller chercher un nouveau refuge au fond des Everglades? .Mais, s’il 
se décidait à le faire, ne serait-ce pas sans avoir tout tenté pour reprendre 
Zermah et fenfant. Donc, tout était là i se servir de la barge a(in de traverser 
le canal. 

Zermah n’eut qu’à se glisser entre les roseaux sur un espace de cinq ou 
six yardsi Arrivée en cet endroit, elle s’arrêta ,, 

La harge était sur l’autre rive. 
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La situation était désespérée. Gomment passer? Un audacieux nageur 
ii’aurailipu le fairc^ sans courir ie risque de perdre vingt fois la vie. 
Qu*il n’y eût qu’une centaine de pieds d'une rive à Tautrc, soit! Mais, 

I 

faute d’une barque, il était impossible de les franchir. Des têtes triangulaires 
pointaient çà et là hors des eaux, et les herbes s'agilaieul sous la passéo^ 
rapide des reptiles, 

La petite Dy, au comble de répouvante, se pressait contre Zermah. Ali! 
si pour le salut de renfant, il eût sufli de se jeter au milieu de ces monstres, 
qui Teussent enlacée comme un gigantesque poulpe aux mille tentacules, la 
métisse n’aurait pas hésité un instant! 

Mais, pour la sauver, il fallait une circonstance providentielle. Cette cir¬ 
constance, à Dieu seul de îa faire naître. Zcrmali n’avait plus de recours 
qiden lui. Agenouillée sur la berge, elle implorait Celui qui dispose du 
hasard, dont il fait le plus souvent Tagent de ses volontés. 

Cependant, d’iiii moment à Tautre, quelques-uns des compagnons de Texar 

pouvaient se montrer sur la lisière de la forêt. Si d'un moment à Pautre, 

« 

celui des ïexar, qui était resté sur rîle, revenait au wigwam, iry trouvant 
plus Dy ni Zermah, ne se mettrait-il à leur recherche?... 

« Mon Dieu... s’écria la malheureuse femme^ ayez pitiéL., s 
Soudain ses regards se portèrent sur la droite du canal. 

Un léger courant entraînait les eaux vers le nord du lac où coulent 
quelques affluents du Calaooschalches, un des petits ileuves qui se déversent 
dans le golfe du Mexique, et par lequel s'alimente le lac Okee-chû-bee à 
répoque des grandes marées mensuelles. 
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Eû un iQiîtant les reptiles eurent entacé ranimai, (Page 403 ) 


Un tronc d'arbre, (lui dérivait par ïa droite, venait d’accoster. Or, ce tronc 
ne pou irai L-il suffire à la traversée du canal, puisqu'un coude de la rive, 
dé (ou ruant îc courant à quelques yards au-dessous, le rejetait vers 
cyprière? Oui, évidemment. En tout cas, si, par malheur, ce tronc revenait 
vers rîle, les fugitives ne seraient pas plus compromises qu’elles ne rétaient 
en ce moment. 

Sans plus réfléchîrj comme par instinct, Zermali se précipita vers l’arbre 
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BHEBahÉL hé?Crii 4Hlr]l 


t Emporte l'enfant! ■ cria Tcïar. (Page 406.) 


flotlant. Si elle eût pris le temps de la réflexion, peut-être se rût*elle dit que 
des centaines de reptiles pullulaient sous les eaux, que les herbes pouvaient 
retenir ce tronc au milieu tlu canal! Oui! mais tout valait mieux que de 

rester sur l'ile! Aussi Zermali, tenant Dy dans ses bras, après s’être accotée 
aux branches, s'écarta de la rive. 

Aussitût le tronc reprit le fil de l’eau, et te courant lendit à le ramener, 
vers l’aulre bord. 
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Cependant Zermah cherchait h se cacher au milieu du tïranchage qui la 
couvrait en partie. D’ailleurs les deux berges étaient désertes. Aucun bruit ne 
venait ni du côté de TilCj ni du côté de la cyprlère. Une fois le canal traversé, 
la métisse saurait bien trouver un abri jusqu’au soir, en attendant qu elle put 
s’enfoncer dans la foret sans courir le risque d’être aperçue. L’espoir lui était 
revenu. A peine se préoccupait-elle des reptiles^ dont les gueules s’ouvraieiiL 
de chaque coté du tronc d’arbre et qui se glissaient jusque dans ses basses 
branches * La petite fille avait fermé les yeux. D’une main, Zermaîi la tenait 
serrée contre sa poilrinc- De l’autre die était prête à frapper ces monstres. 
Mais, soit qu’ils fussent ctTrayés à la vue du coutelas qui les menaçait, soit 
qu’ils ne fussent redoutables que sous les eaux, ils ne s’élancèrent point sur 
repave. 

Enfin le tronc atteignit le milieu du canal, dont le courant portait obli¬ 
quement vers la forêt. Avant un quart d’heure, s’il ne s’embarrassaîl pas 
dans les plantes aquatiques, il devait avoir accosté l’autre berge. Et alors, si 
grands que les dangers fussent encore^ Zermah se croirait hors des atteintes 
de Texar. 

Soudain, elle serra plus étroitenient l’enfant dans scs bras. 

Des aboiements furieux éclataient sur file. Presque aussitôt, un chien 
apparut le long de la rive qu’il descendait en bondissant. 

Zermah reconnut le limier, laissé à la surveillance du wigwam, que l’Espa- 
gnol n’avait point emmené avec lui. 

Lê, le poil hérissé, l’œil en feu^ d était prêt h s’élancerj au milieu des 
reptiles qui s’agitaient à la surface des eaux. 

Au même moment, un homme parut sur la berge. 

C’était celui des frères Texar resté sur file. Prévenu par les aboiements 
du chien, il venait d’accourir. 

Ce que fut sa colère quand il aperçut Dy et Zermah sur cet arbre en 

4 - 

dérive, il serait difficile de riinagîner. 11 ne pouvait se mettre à leur 
poursuite, puisque la barge se trouvait de l’autre côté du canal. Pour les 

arrêter, il ify avait qu’un moyen ; tuer Zermah, au risque de tuer l’enfant 
avec elle 1 
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Texar^ armé de son fusil, Tépaula, et visa la mélisse qui diercliait à couvrir 
la petite fille de son corps. 

Tout à coup, le chien, en proie h une excitation folle, se précipita dans le 
canal. Texar pensa qiTîl fiillait d’abord ïc laisser faire. 

Le chien se rapprochait rapidement du tronc. Zermah, son coutelas bien 
emmanché dans sa main, se lenait prête à le frapper .. Cela ne fui pas 
nécessaire. 

En un instant, les reptiles eurent enlacé ranimai, qui, après avoir répondu 
par des coups de crocs à leurs venimeuses morsures, disparut bientôt sous les 
herbes, 

Texar avait assisté à la mort du chien, sans avoir eu le temps de lui porter 
secours. Zermah allait lui échapper... 

U Meurs donc! » s'écria-l-il en tirant sur elle. 

Mais répave avait alors atteint vers Tautre rive, et la balle ne fît qu'effleurer 
répauie de la métisse. 

Quelques instants plus tard, le tronc accostait. Zermah, emportant la 
petite fille, prenait pied sur la berge, disparaissait au milieu des roseaux, où 
un second coup de feu n’eût pu ratteindre, et s'engageait sous les premiers 
arbres de la cyprière. 

Cependant, si la mélisse n'avalt plus rîen à redouter de celui des Texar 
qui était retenu sur file, elle risquait encore de retomber entre les mains de 
son frère. 

Aussi, tout d'abord, sa préoccupation fuLelle de s'éloigner le plus vile ol 
le plus loin possible de file Carneral. La nuit venue, elle cbercherail à se 
dii iger vers le lac Washington. Employant tout ce qu'elle possédait de force 
physique, d’énergie morale, elle courut, plutôt qu’elle ne marcha, au hasard, 

h 

tenant dans ses bras Lenfant, qui n’aurnit pu la suivre sans la retarder. Les 
petites jambes de Dy se seraient refusées à courir sur ce sol inégal, au 
milieu des frondrières qui fléchissaient comme des trappes de chasseurs, 
entre ces larges racines dont renclievêtrement formait autant d’obstacles ' 
insurmontables pour elle. 

Zermah conlinua donc 3 l porter son cher fardeau^ dont elle ne semblait 
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même pas sentir Je poids. Parfois, elle s’arrêtait — moins pour reprendre 
haleine que pour prêter Forcille à tous les bruits de la forêt. Tantôt elle 
croyait entendre des aboiements qui auraient été ceux de Tautre limier em¬ 
mené par Texar^ tantôt quelques coups de feu lointains. Alors elle se deman¬ 
dait si les partisans sudistes n’étaient pas aux prises avec le détachement 
fédéral. Puis^ lorsqu’elle avait reconnu que ces divers bruits n'étaient que les 
cris d’un oiseau imitateur ou la détonation de quelque branche sèche dont les 
fibres éclataient comme des coups de pistolet sous la brusque expansion de 
i’air, elle reprenait sa marebe un instant interrompue. Maintenant, remplie 
d’espoir, elle ne voulait rien voir des dangers qui la menaçaient, avant qu’elle 
eût atteint les sources du Saint-John, 

Pendant une læuro, elle s’éloigna ainsi du lac Okee-chodjec, obliquant vers 

ff 

FesE, afin de se rapprocher du littoral de FAtlanüque, Elle se disait avec 
raison que les navires de Fcscadre devaient croiser sur la côte de la Floride 
pour attendre le détacliement envoyé sous les ordres du capitaîne Howick. 
Et ne pouvait-il se faire que plusieurs chaloupes fussent en observation le long 
du rivage ?... 

Tout à coup, Zermah s^arrêta. Cette fois, elle ne se trompait pas. Un furieux 
aboiement retentissait sous les arbres, et se rapprochait sensiblement. Zer- 
inah reconnut celui qu’elle avait si souvent entendu, pendant que les limiers 
rôdaient autour du blockaus de la Crique-NoirOi 

a Ce chien est sur nos traces, pensa-t-elle, et Texar ne peut être loin 
maintenant l » 

Aussi son premier soin fut-il de chercher un fourré pour s’y blottir avec l’en¬ 
fant. Mais pourrait-elle échapper au fiair d’un animal aussi intelligent que fé- 
roce, dressé autrefois à poursuivre les esclaves marrons, à découvrir leur piste? 

Les aboiements se rapprochaient de plus en plus, et déjà même des cris 
lointains se faisaient entendre. 

A quelques pas de là se dressait un vieux cyprès, creusé par Fâge, sur 
lequel les serpentaires et les lianes avaient jeté un épais réseau de brindilles. 

Zermah se blottit dans celte cavité assez grande pour contenir la petite 
fille et elle, et dont le réseau de lianes les recouvrit toutes deux. 
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Mais le limier était sur leurs traces. Un instant après, Zermah l'aperçut 
devant l'arbre* Il aboyait avec une fureur croissante et s'élança d*un bond sur 
le cyprès. 

Un coup de coutelas le fit reculer^ puis hurler avec plus de violence. 

Presque aussitôt, un bruit,de pas se fil entendre* Des voix s’appelaient, 
SC répondaient, et^ parmi elles, les voix si reconnaissables de Texar et de 
Squambô* 

C'étaient bien TEspagnol et ses compagnons qui gagnaient du côté du lac, 
arm d'échapper au détachement fédéral, ils Tavaient inopinément rencontré 
dans la cyprière, et, n'étant pas en force, ils se dérobaient en toute hûle. 
Texar cherchait à regagner l’île Garneral par le plus court, afin de mettre une 
ceinture d’eau entre les fédéraux et lui. Comme ceux-ci ne pourraient fran¬ 
chir le canal sans une embarcation, iîs seraient arrêtés devant cet obstacle. 


Alors, pendant ces quelques heures de répit, les partisans sudistes cherche¬ 
raient à atteindre Tautre côté de Tîle; puis, la nuit venue, ils essaieraient 
d'utiliser la berge pour débarquer sur la rive méridionale du lac. 

Lorsque Tex*ar et Squamhô arrivèrent en face du cyprès devant lequel le 
chien aboyait toujours, ils virent le sol rouge du sang qui s’écoulait par une 
blessure ouverte au flanc de Tanimal, 

Voyez L.* Voyez l s'écria Tïndien, 

— Ce chien a été blessé? répondit Texar, 

— Oui blessé d’un coup de couteau, il n'y a qu un instant!... Son sang 
fume encore ! 

— Qui a pu ?... ïi 

En ce moment, le chien se précipita de nouveau sur le réseau de feuillage 
que Squamhô écarta du bout de son fusil. 

« Zermah !... s'écria^t-il, 

— Et l’enfant!.,, répondit Texar, 

— Ouîî.., Comment ont-elles pu s’enfuir!... 

— A mort, Zermah, à mort! » 

La métisse, désarmée par Squamhô au moment ou elle allait frapper 
rEspagnol, fut tirée si brutalement de la cavité que la petite fille lui échappa 
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et roula au milieu de ces champignons géants, de ces pëzisîes si abondantes 
au milieu des cyprières. 

Au choc, un des champignons éclata comme une arme à feu. Une poussière 
lumineuse fusa dans Tair* A rînstaiit, d'autres pézizes firent explosion à leur 
tour. Ce fut un fracas général, comme si îa forêt efit été emplie de pièces 
d'artifices qui se croisaient en tous sens. 

Aveuglé par ces myriades de spores^ Texar avait dû lâcher Zennali qu'i! 
tenait sous son coutelas, tandis que Squambù était aveuglé par ces brûlantes 
poussières. Par bonheur, la métisse et l'enfantj étendues sur le sol, n'élaient 
pas atteintes par ces spores qui crépitaient au'<lessus d’elles. 

Cependant Zermah ne pouvait échapper â Texar. Déjà, après une dernière 
série d'explosions, l'air était devenu respirable. . 

De nouvelles détonations éclatèrent alors,— détonations d armes à feu, 
celte fois* 

C'élaît le détachement fédéral qui se jetait sur les partisans sudistes. Ceux-ci, 
aussitôt entourés par les marins du capîtaine Howîck, durent mettre bas les 
armes, A ce momentj Texar, qui venait de ressaisir Zermah, la frappa en 
pleine poitrine. 

fit L’enûint!... Emporte l'enfant! jï cria tdl à Squambô. 

Déjà l'Indien avait pris la petite fille et fuyait du côté du lac, quand un 
coup de feu retentit... 11 tomba mort frappé d’une balle que Gilbert venait 
de lui envoyer à travers le cœur. 

Mainienaiit, tous étaient là, James et Gilbert Burbaiik, Edward Carrol, 
Perry, Mars, les noirs de Camdless Bay, les marins du capitaine Howick qui 
tenaient en joue les sudistes, et, parmi eux, Texar, debout près du cadavre 
de Squambô. 

Quelques-uns avaient pu s'échapper, cependant, du côté de file Carneral. 

Et qu'importait! La petite fille n'étaîl-çlie pas entre les bras de son père, 
qui la serrait comme s'il eût craint qu'on la lui ravît de nouveau? Gilbert cl 
Mars, penchés sur Zermah, essayaient de la ranimer. La pauvre femme 
respirait encore, mais ne pouvait parler. Mars lui soutenait la tête, l'appelait 
fembrassait. 
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Zermah ouvrit les yeux* Elle vit Tenfant dans les bras de M. Burbank, ellr. 
reconnut Mars qui la couvrait de baisers, elle lui sourit. Puis, ses paupières 
se refermèrent... 

Mars, s’étant relevé, aperçut alors Texar, et bondit sur lui, répétant ces 
mots qui étaient si souvent sortis de sa boacîie : 

Tuer Texar’. . Tuer Texar! » 

— Arrête, Mars, dit le capitaine Howick, et laîsse-nous faire justice de ce 
misérable î » 

Se retournant vers TEspagnoî : 

« Vous êtes Texar, de la Crique-Noire? demanda-t-il 

— Je n’ai pas à répondre, répliqua Texar. 

— James liurbank, le lieutenant Gilbert, Edward Carrol, Mars, vous con¬ 
naissent et vous reconnaissent] 

— Soitî 

^ Vous allez être fusillé 1 

— Faites! y* 

Alors, à Textrôme surprise de tous ceux qui rentendirenl, la petite l>y, 
s’adressant à M, Burbank : 

« Père, dit-elle, ils sont deux frères... deux méchants hommes .. qui se 
ressemblent... 

— Deux hommes?... 

— Ouil... ma bonne Zennali m’a bien recommandé de te le dire!... 

Il eût été difficile de comprendre ce que signifiaient ces singulières paroles 
de Tenfant. Mais Fexplication en fut presque aussitôt donnée et d’une façon 
très inattendue. 

En effet, Texar avait été conduit au pied d’un arbre. Là, regardant James 
Burbank en face, il fumait une cigarette qu’il venait d’allumer, quand, sou¬ 
dain, au moment où s’alignait le peloton d’exécution, un homme bondit et 
vint se placer près du condamné. 

C’était le second Texar, auquel ceux de ses partisans qui avaient regagné 
rîle Carneral venaient d’apprendre rarreslalion de son frère. 

La vue de ces deux hommes, si ressemblants, expliqua ce que signifiaient 
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les paroles dé la petite fille. On eut enfin Texplication de cette vie de crimes, 
toujours protégée par d^inexpUcables alibis. 

Et maintenant le passé des Texar, reconstitué rien que par leur présence, 
se dressait devant eux. 

Toutefois J rinterventîon du frère allait aiiiéner une certaine hésitation 
dans raccomplissement des ordres du commodore. 

En effet, Tordre d'exécution immédiate, donné par Dupont, ne concernait 
que Tau leur du guet-apens dans lequel avaient péri les officiers et les marins 
des chaloupes fédérales. Quant h Tauteur du pillage de Camdless-Bay et du 
rapt, celui-là devrait être ramené i Saint-Augustine, ou il serait jugé à 
nouveau et condamné sans nul doute. 

Et pourtant, ne pouvait-on considérer les deux frères comme également 
responsables de celle longue série de crimes qu’ils avaient pu impunément 
commettre? 

Oui, certes! Cependant, par respect de la légalité, le capitaineHowick crut 
devoir leur poser la question suivante : 

B Lequel de vous deux, denianda-t-il, se reconnaît coupable du massacre 
(te Kissimmce? » 

Il n'obtint aucune réponse. 

Evîdémincnt^ les Texar étaient résolus à garder le silence à toutes les 
demandes qui leur seraient faîtes. 

Seule, Zerniah aurait pu indiquer la part qui revenait à chacun dans ces 
crimes. En efl'et, celui des deux frères, qui se trouvait avec elle à la Crique 
Noire le 23 mars, ne pouvait être Fauteur du massacre, commis, ce jourdà, 
h cent milles, dans le sud de la Floride. Or, celui-îà, le véritable auteur du 
rapt, Zermah aurait eu un moyen de le reconnaîlre. Mais n’était-elle pas 
morte à présent?..* 

Non, et soutenue, par son mari, on la vil apparaître, PuîSj d'une voix qu'on 
entendait à peine : 

« Celui qui est coupable de Tenlôvcment, dit-elle , a le bras gauche 
tatoué... » 

A ces paroles, on put voir le meme sourire de dédain sc dessiner sur les 
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lèvres des deux frères, et, reievant leur manche, üs riioiitrèieiU sur leur 
bras gauche un tatouage identique* 

Devant celte nouvelle impossibilité de les distinguer Turi de rautre, le capi¬ 
taine llovvick se borna h dire : 

« Uauteur des massacres de Kissimmee doit Être fusillé. — Quel est-il de 
vous deux? 

— Moil s répondirent m même temps les deux frères* 

Sur celte réponse, le peloton d’exécution mit en joue les condamnés qui 
s’étaient embrassés pour la dernière fois. 

Une détonation retentit. La main dans la main, tous deux tombèrent* 

Ainsi finirent ces hommes, chargés de tous ces crimes qu une extraor¬ 
dinaire resscmblimcG leur avait permis de comme Lire imjiunément depuis 
tant d’années. Le seul sentiment humain qu’ils eussent jamais éprouvé, cctfç 
farouche amitié de frère à frère qu'ils ressentaient l’un pour Taulre, les avait 
suivis jusque dans la mort. 


CONCLUSION 


Cependant la guerre civile se poursuivait avec scs phases diverses. Quel¬ 
ques événemenU s’éîaienl récemment accomplis, dont James Burhank n’avait 
pu avoir connaissance depuis son départ de Carndless-Bay et qu’il n’apprit 
qu^au retour* 

En somme, il semblait que, pendant cette période, l'avantage eût été obtenu 

par les confédérés concentrés autour de Corinlh, au moment où les fédéraux 

occupaient la position de Pittsburg-Landing. L’armée séparaliste avait, pour 
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la commandCFj Johnstonj général en chef, et sons lui, Beauregard, Hardee, 
Draxton-Bagg, l'évéque Po!k, autrefois élève de West-Point, et elle profila 
liabilement de l’imprévoyance des nordistes. Le 5 avril, è Sïiîloh; ceux-ci 
s’étalent laissé surprendre “ ce qui avait amené la dispersion de la brigade 
fleabody et la retraite de Sherman. TontefolSj les confédérés payèrent cmeD 
Icment le succès qu*ils venaient d'obtenir; l'héroïque Jolinsion fut tué pen¬ 
dant quiî repoussait Farmée fédérale, 

. Tel avait été le premier jour de la bataille du 5 avril. Le surlendemain, le 
combat s’engagea sur toute la ligne, et Sherman parvint à reprendre Shilob. 
A leur tour, les confédérés durenf fuir devant les soldats de Grant, 
Sanglante bataille! Sur quatre-vingt mille hommes engagés, vingt mille 
blessés on morts! 

Ce fut ce dernier fait de guerre que James Burbank et ses compagnons 
apprirent le lendemain de leur arrivée à Castle-ïïouse, où ils avaient pu rentrer 
dès le 7 avril* 

Kn effet, après rexécuLîon des frères Texar, ils avaient suivi le capitaine 
llowick, qiiî conduisait son détachement et ses prisonniers vers le littoral. 
Au cap Malabar stationnait un des brdiments de la fïolille en croisière sur la 
côte. Ce batiment les amena à Satnl-Augusline, Puis, une canonnière, qui les 
prit à Picolata, vint les débarquer au pier de Camdless-fîay* 

Tous étaient donc de retour a Casile-Housc — meme Zermah, qui avait 
survécu ses blessures. Transportée jusqu’au navire fédéral par Mars et ses 
camarades, les soins ne lui avaient pas manqué à bord* Kt, d'ailleurs, si heu¬ 
reuse d'avoir sauvé sa petite Dy, d'avoir retrouvé tous ceux qu'elle aimait, 
aurait-elle pu mourir? 

Après tant d'épreuves, on comprend ce que dut être la joie de cette famille, 
dont tous les membres étaient enfin réunis pour ne plus jamais se séparer, 
M"*® Burbank, son enfant près crdle, revint peu à peu à la santé. iVavait- 
ûlle pas près d’elle son mari, son fils, miss Alice qui allait devenir sa fille, 
Zermah et Mars? Et plus rien à craindre désormais du misérable ou plutôt 
des deux misérables, dont les principaux complices étaient entre les mains des 
fédéraux. 








COXCLUSION. 
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Cependant im bruit s'était répandu, et, on ne l'a pas oublié, il en avait été 
question dans rentrelîen des deux frères k Ttle CarneraL On disait que les 
rïordistes allaient abandonner Jacksonvillc, que le commodore Duponl, bor¬ 
nant son action au blocus du littoral, se préparait k retirer les canonnières 
qui assuraient ïa sécurité du Saint-Joim, Ce projet pouvait évidemment 
compronieltre la sécurité des colons dont on connaissait la sympathie pour 
les idées anti-esclavagistes — et plus particulièrement de James Burbank. 

Le bruit était fondé. En effet, ïl la daletlu 8,1c lendemain du jour où toute 
la famille s'étail retrouvée à Castlc-Hoiise, les fédéraux opéraient révacualioii 
de Jacksonville. Aussi, quelques-uns des habitants, qui s'étalent montrés favo¬ 
rables à la cause unioniste, crurent-ils devoir se réfugier, les uns ü Porl- 
Royal, les autres à New-York. 

James Burbank ne jugea pas à propos de les imiter. Les noirs étaient 
revenus h la plantation, non comme esclaves, mais comme affranchis, cl leur 
présence pouvait assurer la sécurité de Camdless-Bay. D'ailleurs, la guerre 
entrait dans une phase favorable au Xord — ce qui allait permettre à Gilbert 
de rester quelque temps à Castle-Housc, pour célébrer son mariage avec Alice 
Slannard. 

Les travaux de la plantation avait donc recommencé, et rexploilation 
eut bientôt repris son cours. 11 n'était plus.question de mettre en demeure 
James Burbank d'exécuter Tarrèté qui expulsait les affranchis du territoire 
de la Floride. Texar et ses partisans n'étaient plus là pour soulever la 
populace. D'ailleurs, les canonnières du littoral auraient promptement rétabli 
l'ordre à Jacksonville. 

Quant aux belligérants, ils allaient Être aux prises pendant trois ans encore, 
et, même, la Floride était destinée à recevoir de nouveau quelques contre- 
coups de la guerre. 

En effet, cette année, au mois de septembre, les navires du commodore 
Dupont apparurent à la hauteur du Saiiit-Jolm-Bluffs, vers Tembouchure du 
fleuve, et Jacksonville fut reprise une deuxième fois. Une troisième fois, 
en 1866, le général Seymour vint Toccuper, sans avoir éprouvé de résistance 
'sérieuse. 
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Le 1'^ janvier i8C3, une proclamation du président Lincoln avait aboli 

« 

l'esclavage dans tous les Etats de TUnlon. Toutefois^ la guerre ne fut terminée 
que le 9 avril 18C5. Ce jour-là^ à Appomaltox-Gourt'llouse, le général Lee se 
rendit avec toute son armée au général Grantj après une capitulation qui fut 
à riionneur des deux partis* 

Il y avait donc eu quatre ans d'une lutte acharnée entre le Nord et le Sud- 
Elle avait coûté deux milliards sept cents millions de dollars, et fait tuer 
plus d^un demi-million d’hommes; mais Tcsclavage était aboli dans toute 
rAmérique du Nord, 


Ainsi fut à jamais assurée rindivisibililé de la Uépubîique des Etats-Unis, 

* 

gfeice aux efforts de ces Américains, dont, prés d’un siècle avant, les ancêtres 


avaient affranchi leur pays dans la guerre de rindépcndaiice. 



m LÀ DEUXIÈME ET DËHXIÈRE PÀRTCE. 
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